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CONSIDÉRÉ SELON LES IDÉES / 
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PATES SE CON D: 


‘LA COSMOGONIE 
OU LA FORMATION 
DU 'CIBE ET'DELARERRE, 
. Selon les idées des Philofophes. 


=1N examinant l’origine du Ciel 
BÉÈS] poëtique & de toute la reli- 
= ÉZÉ) sion des Payens, nous n'avons 
. point perdu notre tems à des. 
recherches ftériles, ni à une étude de 
Tome IL. | À pure 


er 


Ni ILISFDIRE ei 
La Cos- pure curiofité. Nous avons vû les ils 
MOGONIE lufions. étranges dont l’hémme devient 
le joüet. quand l'amour de la juftice 
«4 & de.la vérité ne régle point fon cœur. 
Nousavons pu voiravec fruit lanaiffance 
& l’abfurdité de plufieurs opinions per- 
. nicieufes, dont tant de perfonnes demeu- 
rent encore aujourd'hui fort entêtées. 
Enfin nous ayonscommencé à faire fen- 
tir l’excélence & le prix ineftimable de Ïa 
narration de Moïfe ; puifqu’au travers de 
cette foule de fables , poftérieurement 
ajoûtées à l’ancienñe tradition,nous avons . 
retrouvé dans le Paganifme le même fond 
d'hiftoires, le même fondd'ufages; difons 
plus, le même fond de premiéres véritez, 
qui s’eft confervé dans le recit de Moïfe. 
Nousavons vû en effet de part & d’autre, 
long-tems avant la loi donnée au defert, 
les facrifices , les néoménies , la dédicace 
des monumens & des autels par des effu- 
« . fions d'huile & autres libations, les hon* 
neurs funèbres, l'attente d’une meilleure 
vie, & la perfuafion univerfelle d’une 
jufice qui traitera chacun felon fes œu- 
vres. Nous avons retrouvé en Egypteles: 
veftiges fenfibles de la demeure de Cham. 
Dans les opinions des Orientaux, fur l’o- 
rigine dés dieux, nous avons vû des tra= 
ces de l'hiftoire, tantôt d'Abraham, tantôt: 
| de 


Dot 


Dd Ù © JE 
&e Noë ; le fouvenir du partage de là terre 
entre ee trois enfans de celui-ci ; la con- 


: Lbifince du rétabliffement du labourage 


. par un homme fauvé du déluge ; le fou» 
venir de larche:; la: oo nc très 


diftinéte d'une entiére différence d’état 


dans la nature & dans ia fociété avant & 


après cet événement ; enfin ce qui eft bien 
remarquable, & il fuffit d'ouvrir les mé= 
_ tamorphofes d'Ovide pour s’en convain- 
<cre, la double origine de l'homme que 
le Paganifme, comme l’EÉcriture,fait venir 


tout à la fois du limon & du ciel ; du limon 
ou de la terre jomte à l'eau, parce qu'il 


“vit dans un corps dont les élémens terre- 

ftres font la premiére bafe ; du ciel, parce 
qu'il à reçu une vie, une ame & une 
intelligence toute: célefte. 


Ici mes Lecteurs fe plaindroïent avec 


raifon, fi'je ne remontois pas jufqu'au 


Chaos dontles poëtes & Moïfe ont parlé. 


D 


“C’eft une vérité conhuë que les poëtes, 
es philofophes, les nations policées, & 
les peuples barbares ont confervé le fou- 


venir d’un état de ténèbres & de confu- 
fion qui avoit précédé l’arrangement du 


monde que nous voyons: & nous ne 
pouvons difconvenir que ce précieux ref- 


te de l’hiftoire du monde naïffant , inal- 


gré les idées accefloires que chaque nas 


A 2 tion 


L *. 
CuHaAOëe 


4 5h 135 PT J0 IURLE 

* La Cos-tion & chaque philofophe y a peu-àpea 

FOSONTE 2 ioûtées , ne foit encore une atteftation 
univerfellement renduë à la vérité du re- 
cit de Moïfe. Mais fi nous comparons le 
chaos qui fe trouve dans la tradition des 
Hébreux avec celuique:les poëtes & les 
philofophes ont admis ; ; NOUS NE VErrons 
que juftefle & que vérité dans le premier. 
Nous ne trouverons qu’erreurs & que 
conféquences abfurdes ou même anges 
reufes dans l'autre. 


1 


Le Chaos des Philofophes , Ou la Matiére 
premiére. : 


ï n y a perfonne qui ne paie i ici con- 
damnation fur le chaos poëtique. On eff 
bleflé ‘d'y voir faire un perfonnage du 

ee Jfilence ; un autre d’Ereb ou de la nuit ; 
un troifiéme d’'Y/é ou de Ja matiére; d’en- 
tendre rechercher les filiations de pareilles 
gens , & de bien d’autres qu'on peut voir 
dans Héfiode& dans ce qu'Eufébe nous 
“rap. Ev. à Confervé du vieux Sanchoniaton *, Ce 
#+% qu'on peut direde plus vraifemblable fur 
ces anciennes Cofmogonies, c’eft que de 

tout tems les red ont voulu pénétrer 

plus loin qu ilne leur eft permis de faire, 

& qu on faifoit autrefois des fiftêmes fur 
l’origine 


D 


| th Cri: 
l'origine du monde comme on en fait Le. 
aujourd’hui, au lieu de s’en tenir à la fim- CHRIS 
plicité de l'hiftoire que nous en avons. 
Les Maîtres aparemment reflerroient 
leurs idées en petit , en leur donnant un 
air d’allégorie , & en faifant marcher ou 
agir les principaux objets de leur fiftême 
| comme autant de perfonnages vivans & 
animez. Ils croyoient par cet air drama- 
tique rendre leur doétrine plus fenfible. 
Ils la mettoient en vers & en chant pour 
être plus facilement retenuë,, & fe réfer- 
voient à l’étendre fuflifamment dans leurs 
explications. Mais malheureufement ces 
allégories auffi-bien que toutes leurs fa- - 
bles, & mêmes leurs plaifantertes fur les 
anciens fymboles , fe perpétuérent com- 
me autant d'hiftoires dont s'eft grofli peu- 
à-peu l’horrible amas des mythologies 
Payennes. Abandonnons toutes ces fic- 
tions fi mal aflorties , après y avoir ob- 
fervé un aflez. grand nombre de veftiges 
très-fenfibles des véritez dont le peuple 
de Dieu a été lé fidèle dépofñtaire. Ce 
n'eft guéres qu’en travaillant dans cette 
vûë qu'on peut rendre l'étude du Paga- 
nifme folide & profitable. C’eft faire fer- 
vir l'erreur & le menfonge même à notre 
édification.. C'’eft tirer l'or de la bouë. 
Mais prefentement il ne s’agit plus de 
; I À 53 voir 


à 0: Hr ST o7trRr'E RP. 
La Cos- voir en quoi le Paganifme peut avoir rai 
#OGONIE bort à l'Hiftoire-Sainte, ni comment les 
fables contiennent les veftiges fenfibles: 
des principales véritez, fans cependant. 
que J'Ecriture-Sainte ni la fréquentation. 
des Hébreux ayent donné naïflance à ces 
fables. Nôtre comparaifon rouléra defor- 
mais entre Moïfe & les Philofophes. 
Commençons par leur cahos. C’eft le. 
point d'où nous les voyons tous partir 

lun après l'autre. | 
Origine L'amour-des biens du corps n’eft pas 
as les l’unique pañlion qui remuë l’homme : le. 

l Se Ê s 

”  defir de connoître agit prefqu’aufi puif. 
famment fur fon cœur. Dieu a bien vou- 
lu en fa faveur attacher un plaifir -& des. 
attraits, tant à l'ufage des foûitiens de fà 
fanté,qu' à laconnoïffanée des véritez qui 
linterreflent, Mais ces dons de Dieu fi fa- 
lutaires quand l’homme en ufe modéré- 
ment & avec reconnoïffance , fe peuvent 
convertir en autant de poifons, quand 
l'homme n'en fçait ni borner , ni régler 
lufage. Un amour exceflif des biens ter- 
reftres l’a rendu idolâtre,& lui a fait pren- 
dre tout ce qui l’environnoit dans le ciel 
& fur la terre pour autant de puiflan-. 
ces refpeétables, ou pour autant d’o- 
racles qui l'inftruifoient à chaque inftant 
jufques fur fes plus petits intérêts. De 
meme 


REC pu CA EL 

_ fnême un defir démefuré de tout connoi- 
tre lui a fait abandonner l'ordre des con- 
_ noiflances aufquelles Dieu l’avoit borné , 
? pour courir après de.vains fiftèmes qui 
n'embraflent rien moins que l'Univers & 
fes parties ; fiftêmes qui, depuis le com- 
mencement du monde jufqu’àa nos jours, 
fe produifent & fe débufquent l'un lautre 
_ fans pouvoir ni fe foûtenir , ni fe faire 
£omprendre. , 
- N'allons point chercher parmi les do- 
€teurs Chinois, Indiens, Arabes, ou au- 
tres Afiatiques , quelles font leurs penfées 
fur l’origine du monde, & fur la fabri- 
ue des cieux. Notre Europe eft aflez 
abondante en fublimes conceptions fur 


cette matiére , & il n’eft pas néceffaire de 


fortir de chez nous pour avoir des fyf- 


têmes. Mettons enfemble nos plus fa- 


meux Phyficiens, comme Démocrite, 
Epicure, Lucréce, Gaffendi, Ariftote, & 
Defcartes, avec la nombreufe famille des 
Scolaftiques. Plaçons tous ces grands 
maîtres en prefence de Moïfe , & faifons 
le parallèle de fa doétrine avec la leur : 
voici ce qui en réfulte. C’eft que quand 


ces Philofophes ont pris leur raifon pour , 


juge de la ftruéture du monde que Dieu 
ne leur avoit donné, ni à conitruire, ni à 
gouverner, ni à comprendre;tout ce qu'ils 
: À:4- "Ont 


Le 


CAHOS» 


8 HirsTOoïrre 
La Cos- ont imaginé chacun à part fur le chaos & 
MOGONIE fur Ja formation du monde , eft inutile, : 
inintelligible , hors de notre. portée , & 
évidemment démenti. par l'expérience. 
Au contraire ,ce que Moïfe nous aprend 
fur Ja création eft fimple, plein de gran- 
deur, parfaitement d’ accord avec |’ expé- 
rieuce de tous les lieux & de tous les âges. 

Tous les. Philofophes ,. quoique fous 
différens termes, ont admis un chaos de 
cofpufcules indifférens à a entrer dans la 
compofition de toute forte de-corps ; une 
matiére vague , indéterminée , & uni- 
verfelle, dont ils prétendent que chaque 
chofe a été faite ou s’eft pu faire par la la 
feule impreffion dumouvement. Or c’eft 
: fur cette indifférence des corpufcules à 
L devenir tout ce qu’on voudra ; c’eft fur 

| la poffibilité de former un monde avec 
4 ces corpufcules ‘par la fimple introduc- 
| tion d’un mouvement général , que je 
crois devoir arrêter nos fabricateurs de 
fyftêmes. 

Si une maîle d’or, une mefure. Fes ; 
une poignée de terre, peuvent par l'im- 
preffion d'un mouvement en ligne droite 
ou courbe , devenir un a organité , 
ou même autre chofe que de l'or, de l’eau 
® de la terre;je confens à dire qu’un chaos 
de corpufcules a pu ; par l'apli se 

| un 


D Cret 


d'un mouvement général , devenu un. 


monde. Mais fi Cette mafle de terre, mûë, 


& violemment agitée , ne peut jamais ni 
_s’organifer , ni même devenir autrechofe 


quede la terre , il fuit de là qu'une matiére 
telle qu'on voudra li imaginer , a beau être 
remuée directement ou circulairement , 
il n’en peut fortir qu’un cahos , & non 
un monde. C’eft:la feule volonté fpéciale 


de l'ouvrier ; & non le fimple mouve- 


ment , qui peut former Jamachine entiére 
& chacune des piéces qui la compofent. 
Ici voilà tout le monde en difpute. Mais, 


de grace , entendons-nous : laiflons-là 


nos idées & nos raifonnemens , fur-tout 


les miens dont.je fais encore moins de cas 


que de ceux desautres. Ne faifons aucun 


Fond fur la maniére dont les chofes peu- 


vent s'arranger dans la tête des Philofo- 
phes, puifque ce feroit le moyen d avoir 
autant de fiftêmes que de têtes. Prenons 


LE 
Cuaos, : 


expérience. PRaé juge , & voyons la. 


hatüre. 


Allons-nous- en os dans le laboratoire 


d'un ne td a): On y faitles prépa- 


ratifs 


ça yil four bien fe garder de confondre les alchymifles ,. 


ou Les chercheurs de pierre philofophale , avec les chymiftes 


“qui,s 'apliquent non à tranfimuer:, mais à 4. les. mé- 
taux, $& à defunir les principes qui forment 


es COrps Com 
por. La Philofophie tire bien des connoiffances utiles: & 


la: fociéré beaucoup.de ce à ; des opérations de la chy- 
mie. 


À 


10 HrSVOTERE 

La Cos-ratifs d’une tranfmutation. Nous pou- 
MOGONIE yons voir ce qui s’y opére, & faireen pe- 
tit l'expérience de la converfion du chaos 
en un monde bien ordonné. Il y a fans | 

doute beaucoup plus loin du chaos à un. 
monde organifé , que d’un morceau de 
fer à un morceau d’or pur. Mais fi cette 
derniére tranfmutation eft impoflible ; 
certes c'en eft fait de l’autre. Jettons 
donc les yeux dans le creufet , où l’on 
s'étoit bien affuré de ne mettre que des 
matiéres connuës , parfaitement épurées,, 
_& fans le moindre grain d’or. Après bien. 
des aprêts , après bien des précautions: 
fcrupuleufes fur la graduation du feu 3 
aprés l’obfervation la plus religieufe de 
toutes les régles , qu'y trouvons-nous ? 
pas le moindre grain d’or. Il en eft de: 
cette tentative comme d’un million d’au- 
tres femblables , à la fin defquelles on en- 
tend toûjours dire : nous n'y Jommes pas. 
æncore. À cette opération manquée , joi- 
nons toutes les autres opérations du la- 
re : j ofe avancer en prefence de 
éelui qui les dirige, qu’il peut bien mé- 
Tanger ou defunir ; mais qu'avec tous les: 
" | mouvemens. 

mie. Elle fert crès-urilemenct Île teinturier , le verrier , l'és 
_mailleur ; le fayencier , le fendeur , l’affineur, le méde.. 
ein, & par conféquenc tous les états. On verra dans l’ar- 


-wcle duivant ce qu’on peur penfer du wavail de Palchy- 
udtes. | 


HOT EN Crrr II 
mouvemens imaginables, ilnepeutrien LE 
tranfmuer. Ses opérations montrent qu'il CHAOS 
y a des corps compolfés ,-& des corps 
d’une nature fimple ; queles compofés fe 
peuvent analyfer où réfoudre en Ceux qui 
les compofent ; que les corps defums fe 
peuvent raprocher de nouveau, & qu'ils 
formeront de nouveaux mélanges ; mais 
qu'ily a un bon nombre de corps quiont 
une nature déterminée &invariable. T'els 
font l’eau, la terre, l'or , l'argent, tous 
les métaux , le vif-argent, & bien d’au- 
tres , qui mûs, tourmentés, defunis, &: 
mélangés tant qu’on voudra , fe retrou- 
vent perpétuellement les mêmes, ne fouf- 
frent en eux aucune analyfe ou décompo- 
fition , & ne peuvent jamais, par quelque: 
mouvement qu'on leur imprime , être 
changés en autre chofe que ce qu'ils font. 
Le mouvement peut les defunir ou les: 
broüiller. Il peut très-bien faire un chaos. 
De ce premier Chaos le mouvement peut 
en tirer un fecond ; & de celui-ci encoré: 
un autre chaos. Mais il réfulte d'une ex- 
périence de mille ans, difons plûtôt de 
fix mille ,.que fi l’on forme un chaos de: 
paillettes d’or, de goutes d'eau , de grains: 
de fable jettés pêle-mêle,jamaisiln'en for-- 
tira une mafle d’or , & où l’eau & le fa-- 
ble foient convertis en or. Je dis plus :: 
A6 bien 
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La Cos- bien loin que cette male de corpufcu- 
POSONIE les puiffe devenir un monde organifé 
ou compolé de piéces réguliéres ; fipar. 
exemple, il n’y a pas encore de fer dans 
cette malle ou dans ce chaos, on le re- 
muëroit mille ans de fuite, qu’il n’en for- 
tira jamais un grain de fer. J’en dirois les 
raifons s’il m'étoit permis ici de raifon- 
ner. Mais nous avons pris l'expérience 
pour notre juge. ê 

Té quoi ! nous dit-on gravement , quel 
- befoin avons - nous de nous fatiguer en 
tentatives ? N’eft-ce pas aflez d’avoir une 
matiére étenduë en longueur, largeur & 
profondeur pour en pouvoir tirer tout ce 
que nous voyons dans le monde ? Oùi, 
j'avouë qu’on fait de cette matiére tout 
ce qu’on veut , quand on la met en œu- 
vre für le papier ou fur les bancs de l’éco- 
le. Elle fe trouve là d’une fouplefe parfai- 
te. Mais dans le laboratoire où nous fom- 
mes, ce n’eft plus de même. Le Maître 
qui le gouverne voudroit de toute l’é- 
tenduë de fes defirs que les Philofophes 
euflent raifon. Cette docilité de la ma- 
tiére l’accommoderoit beaucoup. Mais il 
nous peut dire combien les réfiftances de 
la matiére lui ont caufé de tribulations 
& d’amertumes. Il cherche la tranfmu- 
tation : mais à coup fûril ne l’a pasenco: 

te trouvée, C'eft à luià s'expliquer. 
ÿ je Les 
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E 7 ; ÉT Les PRIN« 
FETES RS 20 CIPES DES. 
Les Principes des Alchymiftes. ALcEve : 


_ Tout eft perdu , s’écrie notre Alchy- 
mifte , fi lon fupofe une fois que la tranf. 
Mutation des métaux eft impofñfible, & 
.que ce font des corps fimples ou élémen- 

taires , que Dieu a tout d’abord conftruits 

d'une nature invariable. Soutenir cette 

doctrine, c’eft ôter.à l’homme le plus beau 

de fes priviléges. On le dégrade de la fou- 

véraineté qu'il doit exercer fur la terre, 

® on ne veut rién moins que lui fermer 

la porte de la fagefle , en lui perfuadant 
que toutes les natures qui entrent dans 
laffemblage dés mixtes , font faites dés | 
le commencement ; qu’il n’eft poffible à 
l'homme que de mettre en œuvre ce qui | 
Étoit déja ; mais qu’il ne produit rien ; | 
qu'il ne change rien. ; & que le grand 

œuvre , l'objet de tant de vœux & de re- 

cherches , n’eft qu'une idée vaine, puif. 

que. les métaux font dès-à-prefent tout ce 

qu'ils feront, & qu’on prétend les avoir: 

trouvé ingénérables & immuables, 
L’Alchymie qui combleroit fes adep.. 

tes (a) de richefles & de fanté , fi elle étoit 

animée par de grandes efpérances, fera 

donc deformais réduite à l’extraétion de 

_ quelques. 


(4) Ceux qu’on imagine parvenus à convertir en or.ce : 
qui n’écoit pas or. ») 
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T4 ts TOTRE. A 
La Cos- quelques grains d’or ou d'argent difperfés. 
BOGONTE parmi un tas d’autres matiéres ; à la fil- 

tration de quelques fels ; à des diftilauons 


\ 


d’une médiocre utilité ; & à la confection 
de qûelques phofphores propres aréjoüir 
des enfans ,. ou tout au plus capables de 
remplacer chez un curieux le fervice trop 
vulgaire de la pierre à fufil. Pourra-t-on 
s'imaginer que tant de grands hommes , 
qui depuis Trifmégifte (4) jufqu a nos 

jours , 


(4) On mettoit dans les templés d'Egypte les Livres con 
tenahs coute la Théologie, les Sciences, & les Cérémonies. 
Egyptiennes. Ces Livres écoient acrribuez à Mercure Tri 
mégifle. S.Clem. d'Alexand. Srromar. lib. 6. Les alchy- 
miites , qui regardent ce Mercure comme Pauteur de leur 
art , lui donnent par reconnoiflance le nom pompeux de. 
Mercure trois foistrés-grand. Mais il en eft de leur art com 
me de leur aureur. Letouceft idéal , & rien de plus. Nous 
trouvons deux Mercures dans la chronologie Egyprienne = 

l'un invente l'écriture & les fciences ; l’autre les perfeétion- 
me. L'un eft fils de Maia & de Ménès ou d’Ofiris; l’autre 
"ef fils de Vulcain. Le premier dans le vrai n’eft que le 
fymbole de la canicule , qui fervanr à régler les opérations 
& les fêtes d'Egypte , pafla pour l’infticureur des réglemens- 
& des fêtes; pour un homme induftrieux qui avoit fervi 
fes concitoyens , & aidé le gouvernement de fon pere par 
Jes meilleures inventions. Mais nous connoïiffons Ofiris, . 
ù Ménès ou Horus , Maia , & Anubis ou Mercure. On con- 
vient qu’ils ont inftruit les hommes. Mais comment ? ils 
inftruifoient de la même maniére que nos enfeignes nous 
inftruifent : & accribuer à Mercure ou de l’induftrie , ou: 
une parenté ; c’eft la même chofe que de croire que le 
lion d’or elt venudu defert de Zara dans notre quartier, 
ou que le dauphin qui annonce une auberge a reçule don 
dela parole. Le fecond Mercure qu'on prétend fils de Vuiz- 
cain , n’eft pas une réalité plus recevable que le premier. 
Toutes ces généalogies Egyptiennes font des’contes popu- 
fâires dont nous avons vù la naiffance, & qui ne méritcns. 
pas d'êécre mis en ordre féricufement.. 
> 


| Dr Creer nie 
jours , fe font exercés à la tranfmutation LesrriN- 
* des métaux , à la fabrique de l'or potable , S'PES DES 
& à la confection du re/taurant univer- Sa 
Jel, ayent couru après des chiméres?Non,, 
perfonne ne fçaitmieux que nous ce qu'il 
faut penfer de ces merveilleux change- 
mens qui s’opérent tous les jours dans: 
nos mains. Îl faut bien qu'une nature 
particuliére & toute auffi fimple qu'on 
la voudraconcevoir , puifle en devenir 
une autre par la fupériorité de nos con- 
noiflances , puifque tous les jours nous 
détruifons l'argent , le cuivre & tous les. 
autres métaux, & qu’enfuite nous les ré- 
vivifions à notre gré. Tousles jours nous. 
détruifons le plomb pour avoir du mi- 
nium & de la cérufe : mais l’un & l'au- 
tre redeviendront plomb, quand il nous: 
plaira. Non- feulement nous donnons la: 
mort, & nous rendons la vie: mais nous. 
tranfmuons réellement les métaux. Nous 
faifons que l’un devienne l’autre , & 
qu'une nature vile fe change en la plus 
précieufe. Nous jettons , par exemple. 
dans un creufet un peu d'argent en gre-- 
nailles & du cinabre (a) rompu par pe- 
tits morceaux. Le tout misen fufion,nous. 
retrous. 


… (a) Maffe de foufre & de vif-argent mélangez ou nat 
ellement, ou par ait, 


M. HrSTeiRE. 1 
| LaCos. retrouvons les grenailles de la mêmé 
MIGGNIE grandeur, & tout le cinabre converti en 

argent. Nous faifons quelque: chofe de 


plus merveilleux. : 
| «Nous uniflons deux matiéres diffé- 
4 _ rentes entr'elles , &.des deux nous em 
| formons une troifiéme qui n'a nul ra- 
4 port avec l'une ni avec l'autre. L'argi- 
le & l'huile de lin n’ont rien de com- 
“mun avec le fer. De ces deux matiéres | 
nous formons un fer pur , qui ne tient 
rien de la nature , ni de l'huile de lin, 
ni de l'argile. Nous changeons l'or en 
verre , & qui peut douter que récipro- 
quement nous ne Convertiffions lé ver- 
re en or ? ‘Fout obéït à nos loix. Nous 
fommes les vrais Rois de la terre; puif- 
que tout s'y prête à nos defirs : & fi 
pour le prouver nous nous bornons ici 
à des exemples connus , c’eft parce 
=. qu'il y auroit pour.nous une extrême 
imprudence à profaner les myftéres de 
notre art en les communiquant au peu- 
ple , ou en les expofant aux 'railleries 
des efprits mécréans. Tout ce que nous 
pouvons dire en-faveur des belles: ames 
qu'on eflaye de jetter dans le découra: 
gement , ceft que toute la doétrine de- 
notre pere Hermes trifmégifte fe trouve 
_ tenfermée dans les métamorphofs de 
. st =: FT ÉTOLEE à 


È pau. CTEL. F7... 
Protée , emblème admirable de ta matiére Les PRINe. 
premiére (a).Iy a une'nature univerfelle. hs 14 
indifférente à toutes formes, capable de 
des retenir toutes, @& qui devient tour-à- 
tour, fouffre ou phlogiftique , fel , mer- 
cure, étaim, argent, Or, tout ce qu’il 
nous plaît de lui prefcrire. Pour parvenir 
au terme defré , ileft deux moyens fûrs. 
L'un eft d'employer la pierre compofée 
des trois teintures qu'on a extraites du 
Mercure, du Soleil & de la Lune ; laquelle 
nous nommons la Tri-unité-Solari-Luna- 
ri-Mercurielle. L'autre moyen eft de fça- 
voir mettre en œuvre le foufre, le fel & le 


mercure. Avec ces trois principes qui 


de tous font ceux qui nous éloignent le 
. moins de la matiére premiére , nous conf- 


truirons l'Univers entier ; puifque pour 
en diverfifier les parties, ou pour former ; 
des efpéces , il ne faut que fçavoir pru- 
demment varier lesmatrices dans lefquel- 
les ces principes font reçus. Mais nous 
en avons trop dit. Certes nous faifons-là 
de grandes avances à qui fcauroit en pro- 
 fiter : &les hommes , aufquels nous ten- 
AE De ‘dons 
(a) Ces idées de la’matiére premiére font venuës aux do 
teurs Egypriens, après qu'ils eurent long-tems rêvé à ce 
que pouvoir fignifier deur Protée. Mais l’ancien Protée, 
ar fon nom & par fes changemens , étoit l'annonce de l’é- 
change du bled & desfruics d'Egyptecontre les marchandi- 
fes des vaifleaux écrangers. Cette philofophie convenois 
mieux au peuple d'Egypre que la mauiëre PIEMIÉEE, 
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dons fi obligeamment la main pour {eg 


tirer de la mifére, font bieninexcufables. 
# Dans tout ce difcours , & dans la plû- 
part de ceux des partifans du grand œu- 
vre , il fe trouve beaucoup de pompe, un 


grand air de confiance , & de belles pro- 


mefles. Maisiléft permis d'en examiner 

Je fens & les effets, : 
D'abord nous pouvons avec juftice 

nous plaindre de leur myftérieufe obfcu- 


rité. S'ils ont une charité fi tendre pour 


Les mé. 


taux ne 
peuvent 


Je genre humain , pourquoi tant de ré- 
ferves ? Cette foule de recettes énigmati 
ques & décrits inintelligibles, dont ils 
nous inondent,. nous donnent une idée: 
très-defavantageufe de leur perfonne & 
de leur fçavoir.. Pourquoi nous cacher ce: 
qui peut nous rendre heureux ? C’eft 
cruauté ou petitefle d’efprit : & pourquoi. 
nous dire ce qu’ils ne veulent pas qu’on 
entende ? Le filence étoit bien plus fimple 
que des écrits obfcurs. Il faut avoüer ce- 
pendant que tout n’y eft pas d’une égale 
obfCurité , & c'eft uniquement à ce qui 
eft clair que nous allons nous attacher. 
Les Alchymiltes fe vantent fort claire- 
ment de détruire & de révivifier les mé- 


: Évre ni dé. taux. Mais ils nous trompent dans l’un & 


‘ eruits , ni 
* mévivifez. 


dans l’autre point. 1°. Ils ne les détrui- 
fent pas. Si après avoir diffout une fetiille: 
d'argent 


pu CTrE L T9. 
d'argent dans l’eau-forte, ils y préfentent LESPRI#- 
‘une feüille de cuivre ; alors le feu intime a Lu 
ou ce reflort qui rend leau-forte fluide Mn 
_comme toute autre liqueur, ét les vitriols 
tranchans qui fonttoute la force de cette 
eau , ont encore aflez d’aétion après la 
defunion des mafles de l'argent , pour 
defunir auffi les petites maflesde cuivre; 
“mais non pour foûtenir à la fois les me- 
nuës parcelles de ces derniéresen fufion 
avec celles de l'argent. L’eau-forte aban- 
donne donc l'argent dont les parcelles 
ne peuvent pas fi bien s’atténuer que cel- 
les du cuivre : & tout l’argent diflout re- 
tombe en maniére de chaux au fond du 
vafe. Ce mot de chaux exprime la couleur 
cendrée que prend ce métal aprés fa chû- 
te. Mais c’eft un argent véritable. Il abe- 
foin comme tout autre métal calciné ou 
diflout , de recevoir quelques fucs gras, 
une matiére inflammable pour fe lier & 
former une mafle métallique. Mais mal- 
gré fon état de calcination, c'eft un ar- 
gent véritable. C’eft une nature fpéciale 
. qu’oneft fûr de retrouver. On fait de mê- 
me retomber le cuivre diflout & atténué, 
f l'on prefente à l’eau qui le divife, un peu 
de fer : & l’on précipite le fer , en mettant 
dans l’eau un peu de calamine. Mais dans 
ces opérations le métal diffout & en fu- 
fi: fion,. 


\ 
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fion ,n’eft pas mort. Il n'y en a pas ut | 
grain de perdu, ni de détruit , ni dé 
changé , puifque l’eau forte en fe char-. 
geant du poid d'un autr: métal fe dé- 
charge de tout le premier , & vous le ref: 
tituë fidèlement dans fon entier. 2°. S2 
le métal diffout n’eft pas détruit, le pré- 
cipiter , comme nous venons de dire, fur 
le fond d’un vafe, & le remettreien maile 
en lui rendant le feu, n’eft point du tout 
révivifier ce métal. On ne reffufcite pas 
quand on eff ni mort nilchangé: Qu'eft- 
il donc arrivé dans ces différens états qui 
nous Ôtent & qui nous rendent faccefhi= 
vement la vûë du même métal ?\ Tout fe 
réduit à dire , que ce qui étoit invifible 
dans la diflolution par l’extrême atténua- 
tion ou divifion des parties , commence 
à affecter nos fens lorfque les parcelles 
du métal épars fe raprochent : & il eft 
bon de remarquer qu’une diffolution d'ar- 
gent ne vous rendra jamais autre chofe 
que de l'argent au fond du vafe , après: 


: Fintroduétion du cuivre ou du fer ; 60 
que de même une diflolution de fer ne 


vous fendra qu’un amas de parties ferru- 
gineufes après l'introduétion de la ca- 
lamine Si l’on peut prophétifer à coup. 
für quel métal tombera & fe rendra fenfi- 
ble au fond du vafe , c’eft parce qu'on 

nr fçavoit 
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cavoit déja que ce métal réfidoit dans la Les erINi 

Jiqueur tranchante où il étoit invifible & CIPES DES 

prodigieufement divifé. , 4e ALCET 
J n'y a point plus de réalité dans les 

autres deftruétions & révivifications que 

les Alchymiftes font fonner fi haut. Le 


plomb peut fe calciner,rougir par la cal- 
Cination , & devenir minium ou mine de 
plomb , fe pulvérifer & entrer dans les 
vernis ou dans la peinture. Le plomb peut 
encore fe difloudre à demi à la vapeur du 
vinaigre échauffé, blanchir, & devenir 
cérufe. Mais il ne change que de couleur. 
_& de nom.1l continuë d’être réellement 
tout ce qu’il étoit avant que de rougir par 
a calcination , ou de blanchir par la fe- 
conde opération. La preuve en eft facile. 
Prenez, à l’aide d’une petite pincette, ou 
un morceau de cérufe, ou des pains à CA=7 
cheter rougis avec du minium : prefentez- 
les à la flamme d’une bougie , en recevant 
fur un papier les cendres qui en tombent : 
“vous. apercevrez parmi ces cendres. 
quantité de filets de plomb fondu. Une 
loupe commune vous les fera aifément 
démêler par leur brillant parmi les cen- 
dres qui proviennent de la farine du pain 
à cacheter , ou de la craye qu’on joint à 
la cérufe commune. Le plomb n’y avoit 
donc changé que de couleur , fans rien. 
| ‘perdre 
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Ta Cos- perdre de fa nature. Elle demeute e& 
MOGONTE qu'elle étoit d'abord, & vous êtes für de! 
__ l'yretrouverau moment qu'il vous plaira: 
Jamais du minium ou de la cérufe ilne 
proviendra que du plomb: & l’eau forte: 

qui a diffout du fer ne vous rendra jamais! 

par la précipitation nior, niétaim; preu« 
ve complette de limmortalité du fer » 

. qui n’a point ceilé d'être fer après la dif 
folution, & qui en fe précipitant acquiert, 
non une vie nouvelle, mais feulement: 
une autre place. 3 

_ Les Alchymiftes,qui fe vantent avec f: 
peu de juftice d’avoir plein pouvoir de: 
vie & de mort fur les métaux , fe Aâtent: 
avec auffi peu de raifon de les transformer: 

- à leur gré. Le vermillon -ou cinabre con 
caflé qu'ils jettent dans le creufet avec de: 
l'argent en grenailles fe pénétré d’argent,. 
& en a fes pores tout remplis: il eft vrai 
Mais cet accroiflement n’enrichit que 
l'œil par une augmentation aparente da. 
métal. Le vif-argent qui fait les deux: 
grands tiers du cinabre fe divife au feu, : 
fe fubtiife, & s'envole. L'argent d'autre 
part fe mettant en fufion s'écoule du cœur 
des grenailles, dont il ne refte plus que 
Ja pellicule extérieure : il s’infinuë dans 
les vuides du cinabre , & y fuccéde au vif: 

_ argent qui sen évapore. S'il y a là quel. 

.F 15e 
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ue changement, comme dans la préci- 
pitation , ce n’eft qu’un changement de 
place, &ilne s’y trouve pas un denier 
de profit. Au contraire on perd encore 


Les prix 
CIPES DES 
ALCHYMo | 


für le marché fon cinabre & fon charbon. . 


Dans le voifinage de Paris, c’eft-à-dire , 
fous les yeux &aux portes de la fcience, 
on vit il y a quelques années fe former 
une manufaéture qui promettoit des pro- 
fits confidérables:par la tranfmutation du 
fer en cuivre, & qui réveilloit la trés-an- 
cienne efpérance de pouvoir tranfmuer 
Je cuivre en or. Comme le cuivre qui for- 
toit de ce laboratoire avoit, difoit-on , 
indubitablement été fer , il étoit jufte de 
lui donner un nom qui exprimât tout 


enfemble fon premier & fon fecond état. 


‘C'eft ce qui forma l’heureux & magnif- 
que nom de éran/métal. Vout Paris, at- 
tentif à l’admirable métamorphofe, crut 
y voir périr le fer. On voyoit réellement 
fortir de l'opération un cuivre de bonne 
qualité, & fans avoir vû employer autre 
chofe que de l’eau-forte &. des-lames de 
fer. Mais le fer qu’on y faifoit difparoi- 
tre en le faifant diffoudre dans l’eau vi- 
triolique , ne cefloit pas un inftant d'être 


fer : & le cuivre amaffé en culot n’y étoit 


pas plus cuivre que quand il entroit four- 
dement dans l'opération par le moyen du 
| | vitriol 


Le 
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“La Cos- vitriol ba quieneft toutrempli, & qui 
Fe fervoit : à faire la diflolution du fer. On 
n’y voyoit plus de fer, quoiqu’ il n'y en 
eût pas un grain de perdu. On n y voyoit 
- point mettre de cuivre, quoiqu’avec le 
vitriol bleu on jettât dans l'eau diffolvante 
tout le cuivre qui fe trouvoit enfuite. 
L'entrepreneur , après avoir fait des du- 
pes par une aparence de tranfmutation. 
_& de profit, difparut tout d’un coup avec 
l argent& lesefpérances des actionnaires. 
uant à la confection tant vantée d'un 
véritable fer par l'union de l'argile & de 
l'huile de lin, comme ‘a étoit annoncée 
au public par un homme (@), que fa place, 
fon fçavoir , & fa candeur rendoient ref- 
pectable ; on fut quelque peu tenté d’en 
écouter l'hiftoire. Elle réveilla tous les 
fouffleurs , même les plus décourägez par 
la perte de leurs biens & de leurs pou- 
_mons. Grande nouvelle ! fe difoient-ils 
l'un à l'autre: on fait du fer avec ce qui 
n étoit point fer. Le fait eft certain.Qui 
fait du fer , peut bien fe flâter d'atteindre 
au cuivre. Ne perdons point courage : de- 
là jufqu'a l'or , il n’y aqu'un pas. Malheu- 
reufement la fabrique de ce fer étoitaufli. 
ancienne que le monde. Il écoit dans l’ar: 
ile : mais il y étoit imperceptible : & 
Ki l'huile 


a) M. Gcoffroi l’aîné de l'Académie des Sciences 1707 
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 Fhuiïle de lin fecondée de l’aétion du feu , Les rame 
| ayant fervi à le dévoiler, & à le lier, on S'TESDES. 
fe figura qu’elle en étoit le principe , & CHI 
que de compagnie avec l'argile, elle en- 
gendroit du fer. M. Lémeri qui foûtenoit 
la négative en prétendant que le fer n'y 
naïfloit point , mais y étoit dès aupara- 
vant, avoit pour lui la vérité. Mais M. 
‘Geoffroi quis’y renditen avoüant fa mé- 
prife ; eft fans difficulté celui des deux. 
Académiciens à qui cette difpute fit le 
plus d'honneur.  - , 
On aura peut-être peine à concevoir 
comment ce fer s’eft venu loger dans l'ar- 
gile, & comment l'huile de lin l'en a pu 
déloger. C’eft une chofe-connuë que les 
facs gras aident les parcelles des métaux 
à fe réünir & à devenir malléables. C’eft 
pour cela que les maîtres des forges, 
peut-être fans en fçavoir la raifon, mêlent ; 
Ta mine avec le charbon qui fert à la fon- 
dre. Ce charbon eft plein d’une matiére : 
enflammée qui aide la fufñon & la cohé- 
fion de la matiére métallique. L’huile de 
Jin d’ailleurs peut très-bien déroüiller & 
décrafler les parcelles de fer , comme el- 
le les peut raprocher ; én forte que ces 
parcelles , qui dans leur roüille & dans, 
leur difperfiométoientinfenfibles, invifi- 
bles, &, commeileft d'expérience, iné- 
: Tome IL. # B bran- 
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branlables aux aproches de l’aimant, ve» 
nant à fe dégager dans cette huile d'avec 
les fels, les terres & l’eau qui les enroüil- 
loient, fe mettront en jeu, accourront fen- 
fiblement s'attacher au couteau aimanté 
qu’on leur prefentera, & pourront par la 
fufon., fe réünir ou former une malle. 
Mais quel agent avoit pu aporter ces. 
parties ferrugineufes dans l'argile ? I n”y 
a prefque aucune terre que l’eau ne péné- 
tre plus ou moins, & au travers de la- 
quelle elle ne puifle peu-à-peu s'échaper 
avec les principes qu’elle charie, Mais 
l'argile lui barre le paflage, Ainfi l’eau dé- 
ofe fur l'argile ce qu’elle voiture ou en- 
traîne de plus lourd. Quoi donc ! fe peut- 
il que l’eau charie du fer ? c'eft une ex- 
périence dont nous fommes parfaitement 
inftruits fans y faire attention. Le fer qui 
eft fi abondant & fi fenfible par fon goût 
d’encre dans les eaux qu’on nomme fer- 
rugineufes, n’eft pas moins réel dans les 


‘autres courans où il roule en trop petite 


quantité pour: affecter nos fens. C’eft 
d'un bout de la terre à l’autre que le fer. 
eft difperfé dans les entrailles-de la terre. 
pour le befoin de l’homme, & c'eit pref- 
que par-tout que l’eau délaye & tranfpor- 
te les legéres parties de cesmétal, peut- 


_ être pour nous rendre.des fervices nécef- 


faires , 


Di Et Chrerr 5% | 
_ ‘aires, quoique nousn’ayons que peu ou Leaf: 
fpoint de connoïffance de cette néceflité. CIPES DES 
L'eau introduit avec elle dansle corps ÀLCHYM 
des plantes, & dans celui des animaux , Pe 
“une infinité de petites lames de fer, COmM- du fer dans 
me elle y introduit avec elle des ballons lss plantés. 
d'air, des goutelettes d'huiles , des lames 
de fel, & d’autres principes. Je ne dirai 
‘point que ce fer foit deftiné à donner aux 
“écorces & au bois la roideur où l’affer- 
miffement que les barres de fer donnent 
‘aux matériaux que nous employons dans 
nos édifices. Je ne dirai point non plus 
que les parcelles dé fer foient des males 
néceffaires ou du moins fort utiles dans 
Tes végétations ou dans les corps vivans 
pour déboucher les corps éngorgez. Ce 
méchanifme n’eft pas indigne de la fagef- 
fe du Créateur, & c’eft par cette voye que 
des eaux minérales font communément 
bien-faifantes en aidant par leur poid à 
déboucher les obftruétions. Notre foup- 
-çon la-deffus fe fortifie par la vûë de ces 
petites mafles de fer & de cailloux très- 
durs qu’on trouve communément dans 
le géfier des oifeaux domeftiques, & 
dans l’eftomac de bien d’autres ant 
maux. Mais fans ofer rien aflurer fpécia- 
Jement fur les ufages de ce fer , qui ne 
nous font pas connus par des expériences 
B 2 fufffantes 
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* La Cos- fuffhifantes, nous pouvons aflurer hardi< 
MOGONIE ment que le fer eft utite & néceffaire par- 
| tout , puifque Dieu l’a difperfé par- 
tout, & qu’on le retrouve en effet par- 
tout. Je ne prétens point qu'il y ait par- 
s% tout des mines ou de grands aflemblages 
de fer. Ces trefors font particuliers à cer- 
taines Provinces. Mais le fer roule par- 
tout. It fe difperfe & dansles plantes où 
la féve coule, & dans les entrailles de la 
* terre où l'eau ferpente. C’eft un faitatte- 
fté par la pierre d’aimant. Vous ne pou- 
vez guéres la prefenter ,ouen fa place un 
Couteau aimanté, foit aux cendres prove» 
nuës du bois, foitaux cendres des chairs, 
des poils, & du fang des animaux, qu’il 
ne s'y vienne attacher des parcelles de 
fer. Souveni le couteau en eft tout hérif 
16, La même eau qui avoit infinué ces par- 
ües ferrugineufes dans le corps des plan- 
tes & des animaux, les porte & lesamaf-. 
fe dans une longue fuite d'années au fond * 
d'une mine épuifée, & où l’on aura , je 
le fupofe , rejetté les vitrifications , le 
machefer , & toutes les fcories des four- 
neaux & des forges. Il peut bien refter 
dans ces recoupes quelques pelottes de 
métal , qui rétinies à d’autres nouvelle. 
ment amenées & introduites par le cours 
de l'eau, pourront un jour fervir à une 
| | nouvelle 
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nouvelle fonte. Mais les maîtres des for- Les PRIN4 


_ ges qui rempliflent leurs fofles de ces fco- 
ries, & qui après une vingtaine ou uhe 


trentaine d'années y retrouvent quelque 


peu de nouveau fer , ne doivent pas fe 


glorifier pour cela d’en avoir procuré la 
naiflance , ni attribuer à la nature une 
cuiffon qui n’eft qu’en idée, ou une tranf- 
mutation de ces écumes vitrifiées qui 
n’eft point réelle. Ce ne font ni les {a- 
bles, ni les terres qui fe transforment, 
ni le Soleil qui fe mêle de les cuire. C'éft 
évidemment l’eau toûjours roulante au- 
tour des mines , qui peut en être la nou- 
rice. C’eft elle qui y améne peu-à-peu 


quelques nouveaux grains de Cë métal. 


æ 


C’eft elle enfin qui entraîne le fer d'un 
‘endroit fupérieur, pour le dépofer plus 


bas où il n’étoit point. Elle enrichit un 
endroit aux dépens d’un autre. C'elt ain{i 
que l’eau tranfporte la poudre d'or & 
la jette du fond des mines fur le bord de 
tant de riviéres. 

. Souventelle charie fous terre quelques 
parcelles d'argent où d’or parmi celles 
d'un autre métal plus abondant. Les eaux 
qui fe faoulent de fels vitrioliques devien- 
nent diflolvantes , & alors elles quittent 
ou laiflent tomber un métal diflout, 
quand elles viennent à fe charger de la 


CIPES DES _ 
ALCEYM 


Mélange 
des métaux 
fous terre, 
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“La Cos- diflolution d'un autre métal. Il eff im» 
MOGONIE boflible en conféquence qu’on ne trouve 
un grand mélange de métaux parmi les. 
matiéres fofliles. Mais ce ie ne: 
donne aucun droit de penfer qu'il y ait 
ni formation nouvelle , ni cuiflon , ni 
transformation. Moins encore donne-v'il 
lieu de penfer comme font les Alchymif- 
tes que létaim où l’on trouve quelques. 
parcelles d'argent foit un demi métal ,un. 
métal imparfait , & un argent commen. 
cé ; ou que l'argent foit en cerre l’ébau-. 
che où le préparatif de or. De mêmeon 
ne fait point de vif-argent avec le plomb: 
mais on extrait du plomb le vif- argent 
qui y pouvoitêtre difperfé: & celui qu’ on 
a quelquefois. tiré d'un argent qu'on 
croyoit parfaitement purifié à la coupel. 
le , y étoit demeuré en prifon avec une 
partie du plomb qui avoit fervi à coupels 
ler cet argent. 
Les riviéres qui afluent dans le Rhin 
y entraînent de dedans les terres quel- 
ques menuës parcelles d’or, qui dans la 
Jongue fuite des années arrivent par pe- 
tites troupes jufques dans les fables qui 
bordent la Hollande , oùelles vont fe ren- 
‘dre par les bouches de l’Iffel, du petit 
Rhin, & de la Meufe groffie des eaux du 
Eek & du Vahal. Glauber ayant extrait 
quelques: 


F4 Fpio CUÆIL QI 
Quelques-unes de ces paillettes de dedans LESPRIK- 
les fables du Rhin ; & Béker de dedans CIPES P°* 
le fable de la mer de Hollande , fe figu- ALES 
rérent avoir l'art de créer ce’ métal, ou 
de convertir en or un fable dans lequel 
iln’y avoit à coup fûr aucun or. Mais fi le 
feu , le fouffre , le borax ou autres fels 
gras qu’ils ajoûtoient au fable dans leurs 
fourneaux , leur fournifloit quelquefois 
un demi gros d’or fur deux ou troiscens 
livres de fable , & plus fouvent rien du 
tout ; cela valoit-il la peine de fe donner 
pour tranfmutateurs, & d'annoncer à qui 
voudroit entrer dans la dépenfe des four- 
neaux , une vraïe & réelle fabrique d'or? 
S'ils trouvoient de l'or, c’eft parce que 
Jes matiéres qu'ils employoient pou- 
voient lier les parcelles de ce métal 
épars. Mais elles n’en étoient point les 
principes formateurs. Ces prétendus 
principes ne formoient rien , & trom- 
_poient par une inégalité perpétuelle les 
efpérances de l’opérateur, quand il n’y 
avoit que peu ou point du tout d’or 
préexiftant. L'inégalité des produits étoit 
précifément la même que celle des profits 
que font les païfans qui cherchent des 
paillettes d’or fur les bords de la Céfe, 
ou de l’Arriége, ou du Rhin. Ils gagnent 
par jour dix fols , deux liards , une pi- 
B 4 ftole , 


. Se. rem bee : 
La Cos- ftole, ou rien du tout , felon que lea 
 MOSONIE de la riviére leur aporte beaucoup, peu, 


Où point du tout de ces paillettes que le: 
| Courant entraîne. ; 
| Tous ces exemples concourent à prou- 
ver que l’eau eft le véhicule univerfel que 
hs Dieu a préparé à l’homme pour lui voi: 
Ne turet tout dans les dehors ou.dans les en- 
trailles dela terre. Ainfi rencontre-t’on. 
dés parcelles de fer dans les cavitez de 
l'argile, & parvient-on , à l’aide du feu 
… & de quelques huiles, à dégager les par- 
. _ tes ferrugineufes qui étoient embarraf 
fées dans la glaife , quelquefois dans le li: | 
mon ou la terre franche ? [left aifé de voir 
que ce fer a été amené-là par le courant 
des eaux ; & que s’il y étoit infenfible par 


une exceflive ténuité., c’eft parce qu'il 
| avoit été diflout ou infiniment divifé par 
' des eaux vitrioliques , & pouflé par le. 
| mouvement de l’eau. Cela fe conçoit =. 
Fexpérience univerfelle y eft conforme, 
& le plus mauvais de tous les partis fe- 
roit celui de prétendre que ce fer eftune 
fubite produétion du concours de l'huile 
& de la glaife : ou bien il fera permis de 
dire que quand à la fin d’une forte pluïe 
qui a balayé les ruës d’une grande ville, 
les pauvres vont chercher quelques férail- 
les ou quelques monnoyes entraînées Pat 
LU 
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|) fa rapidité du courant & arrêtées dans les LESPRIN- 
 enfoncemensedes ruifleaux ; ces férailles CPS 28 
 & ces monnoyes font une fubite produc- SESET 
tion du gravier dont on les ure, & du 
bâton qui les démêle. si 
Si la converfion de l’argile en fer eff Examen du 
peu réelle : la tranfmutation de l’or en anses 
verre left tout aufli peu. Il eft vrai que Porenver: 
M. Homberg a cru voir l'or qu'ilavoit 
prefenté au foyer du verre ardent du de l'aud. 
Palais Royal fe mettre en fufñon , & en- 77, < 
fuite fe vitrifier. Mais s’il nous eft permis 
de récufer un témoignage tel que celui 
_de l'iluftre Mariotte fur les couleurs ; il 
nous le doit être d'examiner celui de M. 
Homberg fur la vitrification de l'or. Cet 
habile Chymifte n’étoit que trop favora- 
ble à la dangereufe opinion qui tient que 
les natures même les plus fimples , font 
réciproquement commuables : témoins 
ces longues & pénibles opérations qu'il 
fit avec autant de crédulité que de pa- 
tience fur une matiére d’une odeur très- 
peu réjoüiffante. Une perfonne de la plus: 
haute naïffance lui avoit fait entendre ou. 
pour fe divertir, ou par perfuafion & . 
de bonne-foi , qu’il s’aflureroit par la lon- 
gue cuiflon de la matiére fafdite une hui-. 
le blanche & non fétide, un puiffant ex-. 
trait qui avoit la propriété de fixer ou de: 
| B: & CONVErtirs 


| 34 MrsT otre : 
La Cos. convertir le mercure en argent. C’eft de 
MOGONIE Jui-même que nous tenons cette hiftoi- 
* Mém. de Te *. Afin que la matiére fût loüable , il 
née emmena à la campagne quatre vigoureux 
| porte-faix qu’il nourrifloit parfaitement. 
I! leur fit fervir trois mois de fuite le 
plus beau pain , & leur faifoit boire le 
meilleur vin de Champagne. En homme 
prudent il ne voulut avoir rien à fe re- 
procher, & il ne négligea rien de ce qui. 
. pouvoit perfectionner la blancheur dela. 
merveilleufe huile. Maïs fon extrait cuit 
2 & recuit ne lui donna qu’une poudre noï- 
È re , une terre hutleufe & fuligineufe, qui: 
| à force d’être remife au feu étoit fi pénér 
L trée de cet élément qu’elle s’allumoit à la: 
_ premiére impreflion de l'air, & qu’il crut 
avoir trouvé un nouveau phofphore , 
-C’eft-à-dire , une nouvelle allumette phi- 
lofophique , dont la lueur lui laifloit en- 
trevoir dans les ténèbres quelle heure if: 
toit à fa montre. Telle fut larécompen-. 
fe de fes frais, & de plus d’un an de de. 
gouts. Mais les angoifles & les détrefles. 
de ceux qui entreprennent de tran/muer- 
ne font pas toûjours payées par l’acquifi= 
tion d’un aufli beau luminaire. 
Ce phofphore étoit un mince dédom- 
magement. M. Homberg ne laiffa pas 
d'en être flâté, Mais il le fut fur-tout 


4 à 


DS SCT IL, 
| par une autre opération où il crut trou- LESPRIK 
| ver une véritable converfion de fubftan- SIPÉS ES 
ee: Cerfut la vitrification de l'or an foyer ALCETRS 
du verre ardent. Voilà , difoit-il, pour le 
coup une fubftance que le feu a changée 
en une autre fubftance effentiellement 
différente. Nos efpérances ne font point 
perduës: il y a des tranfmutations. Mais 
celle qui le réjoüifloit , dans l’efpérance 
dela converfion réciproque du verre en 
or n’étoit rien moins que réelle. L'action 
du feu qui eft terrible au foyer de ce 
grand verre, caufa un petitaccroiflement 
de matiére à l’or qui y fut prefenté en. 
uniffant rapidement avec cet or les pouf- 
fiéres , les fels , les poils , les fables fins: 
qui voloient dans l’air, ceux qui fe trou- 
vérent fur l’apui qui foûtenoit l'or , & 
en mélangeant le tout. Si l'or fe vitrifia: 
fur le champ, c’eft parce qu’étant en très- 

petite quantité il pût être abforbé fous. 
une vitrification de parties fablonneufes: 
& falines. Il ne périt pas pour cela, & ne 
cefla non plus d’être or que celui qu'on 
trouve dans le Lapis-Lafuli ; ou que le: 
euivre ne cefle d’être cuivre dans l'avan- 
turine ; ou que le fer ne ceflè d’être fer 
quand il eft embarraflé dans un glaçon.. 
ou dansune mafle de fable & de fels brû-- 
lez que le feu des forges a vitrifiée. 

B. 6: Mais: r - 


_. La Cos- 


sé , H:rs-ro 1er 
Mais Ce qui rendla vitrification de M. 


 MOGONIE Fomberg fort fufpeéte , finon de fauf- 


feté , au moins de mefures mal prifes, 
c'eft qu'elle lui eft abfolument perfon- 
nelle. Elle n’a jamais paru depuis. Elle a. 


été tentée avec beaucoup de précaution 


-v.larhf. Chez le Landgrave de Heffe-Caffel * & ail- 
M.Har- Jeurs avec des lentilles encore plus gran- 


dacker. 


des , & aufli-bien travaillées que celle du 
Palais Royal. On n'y a-pu parvenir. L'or 
fondu yeft demeuré or. Le plomb même, - 
ou s’y eftévaporé, ou y a perfévéré dans 
fa nature : &ilréfulte, tant des expérien- 
ces connuës, que des aveux de nos Chy- 
miftes les plus judicieux , que les élé- 


mens, foit céleftes, commele feu & l'air; 


foit terreftres, comme l'eau, le fable , le 
fel , la terre, le vifargent, & les métaux, 
font des matiéres faites , deftinées tout 
d'abord à certains effets , incorruptibles. 
à notre égard, & aufli durables que les. 
fiécles. ss | 

Mais peut-être fuis-je trop plein de 
cette penfée que. Dieu a. réglé tout d’a- 
bord la: quantité des métaux dont les 


hommes auroient befoin ; que ce font. 


des fubftances aufli fimples , aufli élé- 
mentaires , @& aufli inconvertibles que 
l'eau , le fable & la cendre ; qu’ainfi nos 


_ provifions font faites ; que nous ne pro: 


duirons. 
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- duirons jamais le moindre grain de mé- LESPRIX- 
tal ; que notre adrefle confifte à amañler {7 ru 
| Ou à mettre en œuvre les métaux qui font SEEN 
faits ; mais qu'ilne nous a pas été donné 
de les produire. Quoique cette penfée 
fi elle étoic goûtée , pût fermer la porte à 
bien desefpérances vaines , & à bien des 

opérations ruïneufes, ne nous portons. : 
pas cependant à la recevoir par intérêt. 

Que ce foit l'expérience feule & la vé: 

rité des faits qui nous faffent adopter ce 
principe. 

Mais les faits ne font-ils pas ici évidem- 
ment contre moi ? Prefque par-tout au-. 
tour des mines & dans les matiéres mi- 
nérales , on rencontre communément du 
fouffre, du cinabre, des marcaflites, du 
vitriol, & d’autres matiéres où il fe trou- 
ve déjabeaucoup de métallique. Puifque 
ce ne font pas des métaux parfaits, n’a+ 
t'on pas lieu de croire que ce font-là des 
métaux commencez ? La nature ici nous 
montre la voïe qu'il faut faivre : elle nous 
prefente des matiéres qui n’ont plus be- 
foin que d’un tour de main pourdevenir 
de vrais métaux. Elle nous invite à la fa- 
brique de ces précieufes fubftances, lorf 
qu'elle nous en indique les principes for- 
mateurs. 

Ce feroit bien prendre le change, e 
Le €. 
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La Cos- de raifonner de la forte. Ruïnons encore 
MOGONIE cette prétention fi faufle , mais fi com- 
mune, par des faits qu’on ne puille rejet- 
ter. Le cinabre eft compofé de mercure 
& de fouffre. Le fouffre eft compos 
fé d'huile &:d’un fel acide vitriolique. 
L'huile eft compofée de feu, d'air, d'eau, 
de fel, & d’une matiére inconnuë qui 
emboëte où faifit, & lie letout. Le vi- 
triol eft compofé de parties falines & de 
parties métalliques. Si ce fel pale auprès. 
du fer, c’eft du vitriol verd & ferrugi- 
neux , propre à faire de l'encre: : il s'u- 
nit au cuivre , c’eft du vitriol bleu, & 
propre à faire des eaux diffolvantes. Le 
vitriol blanc d'Angleterre, ct fer- 
rugineux , fert aufli à faire de l’eau forte. 
Toutes ces matiéres font plus compofées. 
que les métaux : car on peut non-feule- 
ment les affiner & les décrafier , mais les: 
analyfer la plûpart , & même en recom-- 
pofer quelques-unes. Au lieu que les mé: 
taux qu’on peut bien épurer ,.ne fe peu- 
vent analyfer. ‘Foutes ces matiéres qui: 
contiennent beaucoup de métallique avec 
d'autres fubftances, ne forment pointles 
métaux, mais plûtôt en font formées. Il 
n'eft donc pas étonnant qu'on les trouve: 
dans le voifinage des mines. Aïnfi l’anti- 
moine peut devoir fa naiffance, à un mé- 
Jange: 


| pt CTir. 99 
Jange intime de matiéres minérales. Il LESPRIN® 
peut contenir les fels & les fables qui en SIFFS DER 
facilitent la vitrification : mais il ne don- ALCHY HE 
 nera point l'être à une fubftance auf fim- 
ple qu’eft l'or. Cet antimoine préparé 
peut devenir régule , & pailer dans l’ef- 
prit de lAlchymifte pour le Dauphin où 
le petit Roi. Mais on n’a point vû le rÉgUu= 
Je devenir Roi. Ilne fera jamais or qu'en 
idée & en efpérance. 
Comme l’éclairciffement de cette quef- 
tion eft d’une importance extrême , & 
qu’il tend à délivrer les hommes de l'ex- 
travagance d'entreprendre comme ils 
font fur les droits du Créateur , ne rejet- 
tons avec dédain aucune des raifons des 
Alchymiftes, fans l'avoir examinée. Celle: 
qui les flâte le plus , mais qui eft dans le 
‘fond la moins recevable , eft de s’imagi- 
ner que l’œuf d’un oifeau ou d’un autre: 
animal , n’eft qu'une mafle de matiére: 
premiére fans vaifleaux & fans délinéa-- 
mens , laquelle détachée de l'ovaire &. 
portée dans la matrice, y prend fa for- 
me & fa ftruéture particuliére ; que de: 
même le fouffre & le mercure fe façon-- 
neroit en étaim , en argent , Ou En OFs- 
felon la diverfité des matrices qui les. 
reçoivent. 
“Voilà des mots fçavans Gc une aparen+- 
GC 
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La Cos- ce de Philofophie. Mais dans le rai 
MOGONIE tout cela ne fignifie rien. Quel raport Y 
a-t'ilentre le germe des corps organifez, 
& les corps qui n’ont point d'organes ? 
Les corps organifez ont des vaifleaux, 
une taille , une naiflance conftante , & 
quine varie point dans la même efpéce. 
Mais cette admirable organifation n'eft 
point du tout l'ouvrage de la matrice 
où le germe détaché de l’ovaire vient fe 
rendre. La matrice conferve ce germe: 
elle le nourrit : elle y dévelope un corps 
déja tout formé par la main du Créateur, 
foit qu’il l'ait créé en petit dés le com- 
mencement , foit qu'il s'aflujettifle à 
former l’arrangement & les correfpon- 
dances de ces vaiffeaux innombrables 
dans chaque nouvelle génération. La ma- 
trice peut donc fans former le germe, 
être néceflaire à fon accroiffement , € 
mettre un certain tems hors d’infulte l'ex- 
trême délicatefle de l'embryon Mais nul- 
le comparaifon entre ces précautions fi 
fages , & la formation d’une mañle d'or 
ou de marbre. Les parcelles de ces mafles 
font faites dès le commencement. Mais la 
mafle peut s’amincir ou s’épaiflir felon les 
mouvemens qui en defuniffent ou en ra- 
prochent les parcelles éparfes. Ces corps 
_ fe forment par petits grains, par pelattes 
et plus 
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plus épaifles, pargrandslits, tantôt unis LESPRIN= 
(tantôt rompus & mélangez. Qui peut mé: CIPES DES 


connoître dans ces afflemblages fortuits ;. 
Pouvrage de l’eau quien a voituré & en- 
taflé les matiéres, felon les cavitez, les 
niveaux , & les pentes qu'elle a ren- 
contrées ? Elle les a affemblez par vel- 
nes , lorfqu’elle a pu rouler librement 
dans une certaine étenduë. Mais les maf- 
fes qu’elle a unies font rompuës ou mé+ 
langées felon la confufion que le feu; 
Pair, les fecoufles des terres, & les cou- 
yans. d'eaux diflolvantes y ont aportée. 


Ce que j'avance ici fe trouve confirmé 


par la régularité des figures que pren- 
nent fous terre les petits courans de ma- 
tiéres métalliques ou pierreufes , felon la 
diverfité des moules qui les reçoivent, 
On trouve très-communément des Mmor- 
ceaux deboïs qui,après avoir été pourris, 
4e font pénétrez d’une matiére criftaline, 


jufqu’à devenir pierre , ou caillou , où 


vraïe agate , fans perdre l'ordre primitif 
des fibres du bois. Le fuc criftallin chafle. 
ou abforbe la fubftance des vers qui 
avoient foré ces morceaux de bois pour- 
ris. Il en occupe entiérement la place. 
Mis les veftiges fenfibles de ces vers dans 
toute l’épaiffeur du bois , prouvent que 


ce bois étoit altéré, & que c’eit la pour+ 


riture: 


ALCHYM 
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La Cos- riture ou l'évaporation d’un grand nottis 
“OGONIE bre de parties folides-qui a. facilité l’ac= 
cés & linfinuation du fac pierreux. J'ai 
un morceau d’échalas pétrifié & trouvé: 
dans un vignoble. J'ai un gland de chêne: 
parfaitement converti en pierre. Rien: 
n'eft fi commun que de trouver fous: 
| terre des mañles de fucs pierreux, quiont: 
| exattement rempli le teft, ou d’un hérif.. 
fon de mer, ou d’un nautile nommé cor. 
ne d’Ammon ; & qui conferve exactes 
ment la figure dumoule , quoique ce teft: 
qui étoit fort mince, foit détruit, ou en: 
tout ou en-partie : en forte que les amas: 
plus où moins grands de ces fucs pier- 
reux, ou de parcelles métalliques , peu 
vent être l'ouvrage des agens que Dieu a: 
préparez pour répandre l’ufage de ces. 
matiéres en plus de lieux. Mais les mer. 
nuës parcelles qui compofent les amas 
font des élémens connus de Dieu feul, &: 
préparez pour notre fervice dès le com= 
mencement. [ls font indeftruétibles, afin: 
que le monde fe conferve toûjours le mé. 
me. Que s’il ne nous eft poffible de les dé. 
truire , ni par les eaux diflolvantes, ni pds. 
l’aétion du feu ; il n'ya donc ,. à plus 
forte raifon , aucune action capable de: 
les produire. Ainfi tous les métaux font. 
faits : & vouloir faire un grain d’or s. 


c'e 


1 


et 
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Left vouloir faire un élément : c’eft en- Lesrrime 

reprendre de faire le monde. CIPES DES 
Cette queftion mérite d'être apro- FLeNTeS 

fondie , diront les Philofophes. Mais il eft 

cems de quitter l'antre de votre Alchymif- 

ce. Ce n’eft pas avec des élémens tels 

que le fouffre , le fel,.& le mercure que 

nous prétendons travailler à la ftruéture 

Hu monde. Laiflez-là tous ces vieux fouf- 

Aeurs livrez aux folles efpérances qu'ils 

fondent fur des germinations imaginai- 

res, & fur les métamorphofes de leur ef- 

prituniverfel. Faut-il réfuter ces gens-là: 

d’une façon férieufe ? ce ne font que des. 

charlatans qui promettent aux autres des 

richeffes & des fiécles de vie, tandis qu’ils 

périflent de mifére, & qu'onnen voit 

aucun qui, au moins pour l'honneur de 

fa profeflion , s’avife de faire ufage fur | 

Qui-même du reftaurant ou élixir univer- 4 

fel qu’il offre aux autres avec emphañe: 

ou s'ils cherchent de bonne.foi, ce font 

au plus des artifans grofliers qui n'ont 

que la main, & qui ne font point faits 

pour penfer, puifqu’on n’a jamais pu | 

juftifier ce qu'ils promettent , ni rien 

comprendre à ce qu'ils difent. Laifflez-les 

debiter, & peut-être croire, que leurs ade- 

ptes, doncils ne fçauroient nous montrer 
un feul parmi nous , fe font neue 
&. 


42. Hierorer.. 

La Cos- a ‘fartarie ou dans l'Inde , & qu'ils ef 
MOGONIE font à prefent , l’un autroifiéme, l’autre: 
au cinquiéme fiécle de leur vie. Vous: 

voyez qu'il ne faut attendre de ces gens: 

là que des charlataneries , ou des vifions:. 

Venez à nous ‘nous ne voulons vous pro: 

pofer que des idées claires. Nous vous 
avertirons même de ne nous croire ,. 

. qu'autant que nos principes vous paroi: 

tront fenfez & évidens. Il eft vrai qu’en: 

tre nous la diverfité des fentimens eft 
grande. Mais ce partage même eft flâteur 

pour vous. Il donne lieu à un examen in: 
terreflant. Vous devenez juge de nos que- 

relles, & c’eft la lumiére feule qui vous 
déterminera à un parti plûcôt qu'a l'autre, 


FETE. 
Les principes des compofitions connuës. 


Dans cette multitude de Philofophes 
qui nous invitent à faire une étude un 
peu fuivie de leurs fyftêmes , tant fur l'o- 
rigine que fur la ftruéture des cieux & de 
la terre, il eft jufte de démêler les plus 
célébres , & tout particuliérement Dé- 
mocrite, Epicure, Lucréce , Ariftote, 
les Scolaftiques , Gaflendi, & Defcartes: 
Je leur remarque à tous un air médita- 
UF, & profondément recuëillis. Tous ont 
| recherché 
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scherché la folitude & le filence. On ne Lesrrine 
jeut, femble-t'il d’abord , que bien au- STFS DES 
jürer de ce qui proviendra d’un examen Ne 
Srieux , & d'une longue habitude de rai- coxnuzs 
pnner. Mais il me vient un foupçon ou 
in motif de défiance , naturellement fon- 
lé fur leur caraétére fombre & fur l’ufa- 
e conftant où ils font de méditer plûtôt 
ue de voir. | ue 
Démocrite s'étoit retiré dans les tom- . Défaut de 
gaux d'Abdère , & fouhaitoit d’être &. pee 
veugle pour penfer plus librement , ou lfophss, 
jour arranger fans diftraétion le monde 
u’il avoit dans fa tête. Epicure necon- 
oifloit que fes jardins. L'étude des par- 
icularitez de la nature, & le travail des 
scherches expérimentales auroit bleflé 
jn indolence. Les Platoniciens, les Péri- 
ratéticiens , & les Scolaftiques ont toû- 
ours méprifé les connoiffances de détail. 
!s les laifloient aux artifans , pour s'oc- 
uper de métaphyfique & de difputes. 
Defcartes & bien d’autres, renfermez à 
‘écart, toûjours occupez de généralitez, 
‘ont guéres connu que leurs penfées , 
& n’ont prefque pas daigné obferver la 
ature en elle-même. Si cette difpofition 
f trés-déraifonnable, quand il s’agit de 
lécider de la ftruéture du monde ; elle 
eroit de notre part toute aufli impruden- 
| te s 
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La Cos- te, quand il s’agit de comparer leurs fyf 
HOGONIE têmes avec l’univers dont ils prétendent 

nous expliquer la ftruéture, Je fais aflu« 
- rément une trés-grande eftime de la beau: 
té de leur efprit , & de la belle fuite 
qu'ils mettent dans leurs penfées. Mais 
puifque leurs penfées font fi différentes 
entr'elles , c’eft une néceflité qu’il y ait 
bien de la Phyfique de perduë. Je dois 
m'en défier, & ne faire cas ni de leurs: 
penfées , ni des miennes qu’autant qu’el-: 
les feront d'accord avec l'expérience. 

. Commençons donc par confultér l'ex: 
périence , plûtôt que le raifonnement., 
Amaflons un bon nombre de faits par: 
lefquels nous puiffions fainement juger: 
de ce que les Philofophes nous diront, 
& évier également de condamner où! 
d’aprouver à la legére. Voyons en détail: 
ce qui fe pañle dans les changemens jour-. 
naliers qui fe font autour de nous. Ce que: 
nous verrons arriver conftamment , où. 
n'arriver jamais dans ces opérations nous 
mettra en droit de porter un jugement: 
raifonnable für la poffibilité, ou fur Pim-: 
poffibilité de la converfion d’une matiére’ 
univerfelle en un monde régulier. Car! 
quelque partage qu'il y ait entr'eux 
tous reviennent à Cette Commune idée. 
Mais leur chaos devenu monde , ou leur: 

| à monde 
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monde édifié avec une matiére homogé- Les pre 


ve (a) ne nous doit paroître un ouvrage 
saufible , qu’autant qu'il fera exattement 
l'accord avec le monde véritable, tel qu'il 
& fait fentir à nos yeux & fous nos mains. 


: Nous remarquons autour de nous trois 


jortes de corps, 1°. des corps organifez; 
»°, des corps mélangez ; 3°. des corps 
imples, ou dans lefquelsnous ne voyons 
point de compofition. Les premiers, 
somme le corps de l’homme, celui d'un 
ynimal ou d'une plante, naïflent d'un 
rerme où ils étoient en petit , s'augmen- 
ent, fe nourriflent, fe perfeétionnent, & 
edétruifent par la diflolution des piéces 
qui les compofoient. Lesfeconds , com- 
me la plûpart des minéraux, des pierres, 
Sc des autres fofliles, ne naïflent point 
d’un germe, mais fe forment de plufieurs 
corps plus. ou moins fimples , raprochez 
B&rmis en mafle. Les troifiémes , comme 
lés métaux épurez, l’eau, le fel, la terre 
pure, la lumiére, & bien d’autres , font 
des corps que je crois pouvoir apeler 
fimples ; parce qu'ils entrent dans la 
compoñtion:des précédens , & qu'il n'y 
aaucunautre corpsultérieurement connu 
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qui entre dans la ftruéture de ceux-ci , à 


: moins 
44) Toutede même efpécess 
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La Cos- moins qu à la nature fpéciale de chacun. 
WOGONI£ des métaux, on n'ajoûte une matiére hui= 
| Jeufe & inflammable , Matiére qui peut: 
Jeur être commune, quiles meten mafle. 
& les rend duétiles, Voilà ce que je crois: 
réfulter de l'expérience, & c'eft de-là que 
dépend la difcuflion de tout ce que les 
Philofophes ont avancé. 
On dit que l’eau, le fel., le fable , ledi- 
mon, ou la terre franche, 7e feu , l'air, [s° 
d’autres principes deviennent ,par exem- 
ple , féve ; que la féve devient fruit 5: 
que le fruit devient chair ; que la chair. 
devient cendre ; que la coudre devient 
plante , fleur , & fruit ; que le fruit re- 
devient chair , vapeur, pluye, verdure. 
Voilàune circulationde converfions toû- 
jours nouvelles, Les augmentations, les. 
diffolutions , les alliages , altérations , & 
changemens de toute efpéce : arrivent 
dans les corps organifez , ou dans les. 
corps mélangez. Mais 1l ne paroît aueun 
changement réel que celui de la plus ou 
moins grande quantité dans les corps, 
que nous avons apelé fimples. 
Cette augmentation ou diminution de 
Ja quantité ne touchant en rien à la na- 
ture dé la chofe, s’il y a des corps fimples 
tels que nous venons de dire quil nous 


fembloit en voir , nous pourrons les re- 
garder 


| pu Crenx: 49 
| Bardèr comme des élémens deftinés à la Lesrrie 
fabrique des autres corps. Si l'eau , la ciPes pes 
 £erre, ou le fer qui entrent dans une plan- °MPosr- 
te, y confervent parfaitement leur natu- ne 
re ,& fe retrouvent, après la diflolution 
de la plante , être encore tous ce qu'ils 
étoient avant que d'y entrer, on pourra 
bien afligner dans la nature la caufe de la 
encontre des matiéres qui donnent lieu 
à l’accroiffement du genre de cette plan- 
te : on pourra de même raporter à la 
Chaleur, au fel, à l'huile, & à l'eau,les eau- 
fes de fa nutrition. Mais qui pourra nous 
affigner dans la nature la caufe de l’eau ? 
On pourra de même nous montrer fous 
terre la caufe de certains concours ou de 
Certains mélanges de matiéres. On nere- 
Gourra pas à la volonté de Dieu pour dire 
quelle eft la caufe qui a produit une 
male de cinabre;puifqu’on fçait que cette 
mañle eft un mélange de fouffre & de vif 
argent. Mais à quelle caufe rapellera- 
t-on la formation du vif argent ? Vousle 
fixez : vous l’amalgamez avec un autre 
métal : enfuite vous croyez l'éparer dans 
divers mélanges , le tranfmuer , & le dé- 
ruire. Après vingt, après cinquante opé- 
rations , il fe remontre: il reparoît liqui- 
de , fain, & entier, enun mot toûjours le 
même ; jufques-là qu’un habile chymifte 
. Tome IL, C Alle- 
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| Ta Cos. Allemand frapé de limmutabilité ‘dé 
Moconie cette nature , a Cru trouver un bon mot 
en difant que cent tortures ne pouvoient 
arracher au vif argent fa confeffion de 
mort. Mais fi l’on nele peutchanger ; qui 
Je pourra produire ? Ilen eft de même de 
la cendre & de laterre morte. Après mille 
aflociations , vous la retrouvez toute en- 
ticre. Il n’eft point d'agent qui la puifle 
former , non plus que la détruire. On la 
trouve où elle eft: mais aucune caufe ne 
peut produire un grain de terre. Aflu- 
rons-nous bien par des expériences réité- 
rées ,s’ily a, Où non, autour de nous 
plufieurs corps de cette fimplicité, & que 
nous ne puiffions ni changer, ni anéan- 
tir , ni révivifier. Voici l'avantage que 
nous pouvons tirer de cette connoif- 

fance. ; 

© Nous trouvons tous les animaux & 
toutes les plantes d’une forme détermi- 
née, & invariablement la même ; en forte 
que fi par quelque cas fortuit, il fe forme 
un monftre ; ce monftre ne peut point 
perpétuer fa race & introduire dans l’uni- 
vers un nouveau genre. Par-là Dieu a d'u- 
ne part montré fur la terre une admirable 
diverfité de corps organifés : mais en 
même tems il en a borné le nombre : &e: 
nulle aétion, nul concours imaginable, 
_n'ajoûtera. 


je bu Cr. SE 
: W'ajoutera un nouveau genre de plante Les sRrN> 
ou d'animal à ceux dontil a créé les ger- ciPes rs 
mes & déterminé la forme. Dieu a de- SR 
même créé un nombre précis de matiéres CONNUES 
fimples | ou d’élémens eflentiellement 
_différens entre eux , & invariablement 
les. mêmes, pour fervir à l’accroiflement 
des Corps organifés, & aux affemblages 
des mixtes. Par la diverfité de ces élé- 
mens , 1] varie la fcène de l'univers. Mais 
par limmutabilité même de la nature & 
du nombre de ces élémens , il empêche 
gue l'univers ne périffe. Il donne des bor- 
nes aux Changemens qui y paroiflent ; 
‘en forte que le monde change perpétuel- 
lement , & eft toñjours le même. 

Si je veux chercher l’origine de ces ger- 
mes organifés , de ces divers élémens 
dans une caufe phyfique qui les produife ; 
je fuis dans les ténèbres. Car à quelles 
caufes puis-je attribuer la produétion des 
variétés de la nature, finon aux mouve- 
mens des corps & à leurs figures ? Mais 
‘Ces mouvemens & ces figures varient fans 
cefle ; & cependant malgré l’étonnante 
multiplicité des effets accidentels qui en 
proviennent , nous voyons toûjours les 
mêmes efpéces organifées , toûjours les 
mêmes élémens. Je n’aurai donc recours 
ni à la figure des corps, ni à aucuns con- 
Pa D | C 2 cours 
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La Cos- cours de mouvemens , pouravoir la cau- 

MOGONIE fe productrice , foit des efpéces organi- 

fées , foit des principes élémentaires. 

Mais fi je raporte l’origine des uns & des 

autres à un deffein ; j'aperçois aifément 

que celui qui les deftinolt à fervir dans la 

durée des fiécles , en a rendu les fervices 

immanquables par limpofibilité d'y 
ajoûter ni de les détruire. 

Cette penfée n’a rien qui blefle la rai- 

* fon , ni qui deshonore Dieu. Tout au 

contraire j'y trouve le caraélére de fa 

puiffance qui eft invariablement obéïe ; 

de fa fagefle qui a richement pourvû à 

tout ; & de fa tendre bonté pour l’hom- 

me , à qui il a préparé par-là des fervi- 

ces aufli diverfifiés qu'infailhibles. Com- 

me j'ai remarqué avec une fatisfaction ex- 

trême & avec un puiflant motif de recon- 

-  noiïffance que Dieu avoit préparé le foleil 

pour fournir à la terre la portion de lu- 

miére , de couleurs, & de chaleur dont 

elle avoit befoin ; & qu'il a merveilleu- 

fement organifé la terre en faveur de l’ha- 

bitant qu'il y a logé ; j’aurois encore un 

furcroît de conviction fur l’excélence de 

mon état , & fur les foins d’une Provi- 

dence qui daigne s’occuper de moi, fije 

voyois fortir de fes mains une provifion 

d’élémens placés exprès à ma portée, 

| chargés , 
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| Chargés chacun envers moi d’un minifté- LesPriN- 
re utile, & taillés tous tant qu’ils fontavec CIPES DES 


CO 
tant d'art & de folidité, malgré leur fi- à 


nefle, que nulle puiffance ne fût jamais 
capable d’en rompre la moindre piéce , 
ni d'en imiter la ftruéture , ni d’ en in- 
terrompre le fervice. 

Si cette penfée étoit auffi véritable 
quelle eft brillante & honorable pour 
l'homme ; elle feroit fort propre à toù- 
_Cher fon cœur, & à lurfaire voir par-tout 
le doigt bienfaifant de fon Créateur. Il 
en réfulteroit une autre conféquence très- 
importante qui eft que, comme le corps 
de homme , le corps dela terre, & celui 
du foleil, n'ont pu recevoir leur magnifi- 
que organifation d'aucune caufe phyfi- 


que, mais immédiatement de Dieu même 


qui feulen a connu & voulu la ftruéture ; 
4l faudroit tenir le même langage fur l’o- 
rigine du feu , de la lumiére , de l'eau, 
du plus petit grain d’or où de fer, & de 
toutes les matiéres que nous voyons 
perfévérer invariablement dans leur état. 

Par une fuite néceffaire , il faudra dire 


MPOSE= 


CONNUES 


que comme la volonté de Dieu qui a or- 


donné le corps de l'éléphant , eft différen- 
«ze du deffein qui a donné au cheval fa 
forme fpéciale, & qu'il auroit fallu une 
autre volonté expreile en Dieu pour aug- 

C 3 menter 
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La Cos- mentet le nombre des animaux d’un nou 
MOSONIE veau genre qui ne s’y trouve pas ; de mê- 
me c'eft une volonté particuliére qui a 
fait or , & qui l'a rendu précieux par fa 
rareté ; c’eft une aûtre volonté qui a fait: 
le fer , & qui l’a difperfé par-tout, parce 
que l'utilité s’en étend à tour. Il faudra 
dire de même que nul mouvement, nulle 
caufe feconde n’a pi former ni du fer ,nt 
de l'or ; parce que fi quelque agent natu- 
rel pouvoit former ces métaux, il pour- … 
Toit rendre commun celui qui eftrare;ik 
pourroit produire un neuviéme , Un CIn- 
quantiéme métal inconnu & tout différent 
: de ceux que nous connoïiflons. Le monde 
d'aujourd'hui ne feroit point celui d'hier : 
& célui que nous voyons, au lieu de fe: 
conferver, feroit demain placeäunautre. 
S 1l eft autour de nous de ces natures. 
fimples , & aétuellement incorruptibles , 
une telle excélence nous conduit à un 
deffein fpécial du Créateur : & dès-lors 
ç'en eft fait de la phyfique des anciens & 
des modernes qui veulént tout voir for- 
tir d'unematiére vague & mûëéen ligne 
droite , oblique , ou circulaire. Cette 
phyfique a déja échoüé quand il a fallu 
rendre raifon de la formation du plus pe- 
tit ver de terre. On eît revenu de la pof : 
fibilité de la génération des infeétes Fe 
ä 


| Siu: CTEL.! 55. 
(fa corruption ou par le mouvement de LesPriK®" 
| quelques corps defunis, & nous ne tarde- cr 
(rons pas à redonner un nouveau jour à, xs 
cette importante queftion, en faveur des Coxnues 
jeunes perfonnes qui ne l'ont pas exami- 
née. S1 cette phyfique créatrice tombe 
encore par terre quand il s’agira de pro- 
duire une goute d’eau, ou un grain d'or ; 
avec quelle confiance nos philofophes 
oferont -ils fe prefenter pour tirer du 
chaos, à l’aide d’un fimple mouvement, 
un.ciel tout brillant d'étoiles , un foleil dif- 
penfateur de la vie & de la beauté (a), 
une terre pleine de provifions quon na 
jamais vû ni détruites, ni changées ? Sui- 
vons donc avec foin les expériences de 
détail. Voici ce que j'y croisapercevoir : 
c’eft que nous avons à notre difpofition 
ou à notre fervice quantité de fubftances 
fimples qu'aucun mouvement ni con- 
cours de caufes imaginables ne peuvent 
ni former , ni augmenter ,.nidiminuer , 
ni altérer en rien. Les mêmes caufes qui 
les aurojent pu faire naître les pourroient 
détruire , 
{ zx) Quand on dit du foleil hPa donne 14 lumiére , les 
couleurs , & la vie; on en parle comine d’un inftrumene 
qui a été préparé pour nous procurer l’ufage de ces biens. 
Cela n’eft point contraire à ce que nous établiflons ailleurs, 
que le foleil n’eft la caufe ni dela lumiére , ni des couleurs, 
ni de la vie. Nous difons de même, & nous devons dire 
que le foleil fe féve, fe couche, & fe déplace d’un jour à 


autre , quoique nous ayons câché de faire voir qu’il ef 
nébtanlable au cœur du monde planétaire. 
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La Cos- détruite , ou en faire éclore d’autres d'u 
MOGOME ne efpéce nouvelle: & s’ileft desnatures | 
inaltérables , elles ont autant reçû leur 

être propre & leur immutabilité d'une 
volonté fpéciale & immuable , que les 
animaux & les plantes doivent leur forme 

à une volonté infaillible que nul agent 

ne peut ni contrefaire , ni réformer. 

En un mot, à l'exception des accroifle- 

mens & des mélanges qui peuvent être 

réglés diverfement par des mouvemens 
paflagers , le deflein & la volonté de 

Dieu feront la feule caufe phyfique de 
Fordonnance générale du monde , la feule 

caufe phyfique de chaque germe organifé 

qui y prend accroiflement ; la feule caufe 
phyfique de chacune des plus petites par- 

celles élémentaires qui entrent dans la 
compofition des tous. st 
rip Commençons par Fexamen du feu. 
Fe Nous avons réuni dans le Spectacle de la 
ie ë Nature* une multitude d'épreuves fur cet 
part. enr, élément qui concourent à établir cette VÉ=. 
si. & 12 rité, que le feu peutbien avoir différen- 
tes caufes naturelles de fon accroiflements - 

mais qu'il n’a aucune caufe naturelle de . 

fon exiftence. Nous pouvons le prendre 

où ileit, le recuëillir , en raprocher les : 
parcelles , & animer le tout. Ainfi nous. 
alumons le feu : mais nous ne pouvons 

e | Me 
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pas le produire. Nous pouvons de même Les rie 
écarter çà & là, ou laïffer échaper cet ctres nes 


élément fugitif. Vous pouvez par les 
Coups réïtérez d’un écran ou d’un éven- 
tail, augmenter l’activité du feu rafflem- 
blé dans votre foyer ; mais vous ne l'y 
faites pas naître. Vous pouvez avec le 
même éventail amener continuellement 
fur vous un nouvel air plus froïd que ce- 
Jai qui féjournoit fur votre peau, & qui 
outre fon feu naturel contenoit & faifoit 
agir fur vous un autre feu forti de vos po- 
res par la tranfpiration. Mais en difper- 
- fant ce feu en plus de lieux, vous ne le 
faites pas périr. Nous l’éteignons de 
même dans notre cheminée fans le dé- 
truire ; & lorfque nous penfons l’anéantir 
dans les braifes ou dans une buche en y 
_verfant de l’eau , il fubfifte en entier dans 
la fumée qui nous vient brûler le vifage 
ou la main. Il eft toûjoursle même quoi- 
qu’il diverfifie fes effets felon la qualité 


des corps dans la compagnie defquels il 


fe trouve : & de même qu'il ne fe con- 
vertit jamais en la nature d'aucun autre 
Corps ; aucun autre ne fe convertit en feu. 
Autrement , depuis fix mille ans que le 
feu brûlé, cet élément vorace auroit tout 
ruiné : tout feroit devenu feu. Il poufle 
les autres élémens, fans avoir prife fur 
leur nature. C5 Le 
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cos Le fen paroît donc à notre commans 
‘© dement : mais il n’eft point notre ouvra- 
ge. Nous nous perfuaderons plus aifé- 
ment que le feu eft une nature faite, & 
qu'on peut l'employer non le produire , fi 
l'expérience nous montre quantité d’au- 
tresfubftances élémentaires qui femblent, 
comme le feû , périr & renaître tour à 
tour , ou même fe métamorphofer en 
d’autres natures; mais qui de fait fubf- 
{tent toûjours, & font également ingéné- 
rables & indeftruétibles. +. 
qq La premiére fubftance que nous ren- 
lumiér COntrons autour du feu eft la lumiére. 
Cet élément immenfe qui fait le lien & 
l'ornement de l’univers, ne varie que fes 
impreflions. La nature eft toûjours la 
même, & quelle caufe en effet feroit ca- 
pable de Paltérer ? Effayez de détruire la 
moindre partie de la lumiére. Avec quels 
inftrumens aurez-vous prife fur elle ? Elle 
les traverfera tous. Le corps le plus dur, 
Je diamant même n’eft qu’un crible pour 
elle. Par les plis qu’elle prend dans les 
différentes lames d'un corps mélangé , tel 
qu'eft un morceau de liése ou un mor- 
ceau d’agate, elle peut , il eft vrai, per- 
dre la direction de fon mouvement, & 
n'être plus fentie. L’affoibliffement per- 

_ pétuel de l’impulfon qu’elle avoit _.. 
U 
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du foleïl ou d’une bougie, la pourra faire Les Prin. 
rentrer dans l’état de fon équilibre ordi- CIPESDES 


haire, & n'étant plus troublée elle ceffera 
de faire impreffion fur l'œil. Mais la fub- 
ftance de cet admirable élément eft toû- 
jours la même; foit qu’elle demeure au- 
tour de nous oifive & fans impulfion ; 


foit qu’elle réïtére fes fervices à propor- 
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tion des fecoufles qui la preflent fur nos. 


veux. Elle eft auffi réelle & auffi voifine 
de nous à mi-nuit qu'à midi. La moindre 
parcelle de feu qui choque le corps de 
cette lumiére nous en décelle la prefence. 
Car il n’y a que deux partis à prendre fur 
la nature de la lumiére corporelle. L'un 
eft de dire que c’eftune fubftance fluide, 
très fine & très-agile, difperfée d'un bout 
du monde à l’autre, & qui affecte nos 
yeux quand elle y eft portée par l’impref- 
fion d’un corps en feu; ou bien que [a 
Jumiére corporelle eft une fubftance que 
le corps'en few jette hors de luiavec une 
extrême rapidité, par exemple de quatre 
en quatre, ou du moins de tierce en 

nerte. * 
Cette derniére façon de penfer eff celle 
du célébre Newton. L'autre eft celle de 
Moïfe 


# La quarte eft la foixantiéme partie d’une tierce; celle-c 
Ja foixanriéme d’uné feconde, qui eft la foixantiéme d’une 
minute ; la minute eft La foixantiéme d’une heure, 
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La Cos. Moïfe qui fait la lumiére créée auffi. ane 
MoGoni£ Cienne que le monde. Il ne s'agit pas à pre- 
fent de fçavoir fi nous devons préférer 
l'autorité de Moïfe à la Géométrie de 
Newton, mais d'examiner feulement ce 
qui eft d'expérience fur ce fujet. _ 
Une étincelle échapée d’entre l'acier 
& la pierre à fufileft un petit globule de 
foutFre & de fer enflammé qu'onretrouve 
à l'aide du microf. cope quandelle eft étein- 
te, & qui s'attache au couteau aimanté 
qu'on lui prefente. Si le globule en feu 
trouve autour de lui le corps de la lumié- 
- re, 1 la pouffera en s’élargiffant en tout 
fens par une aétion qui fe communiquant 
a la ronde diminuëra à proportion de l’ef- 
| Pace où elle fe difperfe , & du nombre des 
parties du fluide ébranié. De cette façon, 
la même lumiére fervira à découvrir tou- 
tes les étincelles & tous les corps qui la 
Choqueront en s’enflammant, | 
La même lumiére qui fervoit hier fer- 
vira encore demain. T'ous les yeux qui fe 
trouveront dans quelqu’un des points de 
l'efpace où l'ébranlement s’eft communi- 
qué, verront Continuellement le corps 
lumineux fans qu'il faille produire une 
nouvelle lumiére. Voilà done la fécondité 
dans les effets jointe à l'épargne dans le 


moyen, 
Mais 


pu Creer 6: 

Mais cela ne fuffit pas pour nous faire Les prrxè 
dire que tel eft le plan que Dieu à fuivi cire pes 
{dans l’ordonnance de la lumiére. 11 faut comrost- 
montrer l’impoffibilité de Pautre. TION 

S'il n'y a point de lumiére créée & NT 

perpétuellement exiftante autour des 
£orps, notre étincelle qui a été vüë dans 
toute l’étenduë d'une falle très-fpacieufe 
‘pendant une feconde & demie, n’a donc 
(Ceffé pendant quatre-vingt-dix tierces de 
jetter d’une tierce à l’autre une nouvelle 
fubftance lumineufe qui a rempli toute la 
capacité de cette falle. 

. La longueur en eft de cinquante pieds ; 
qui multipliez par trente de largeur don- 
neront quinze cens pieds de fuperficie. Ce 
premier produit multiplié par vingt pieds 
ide hauteur donne trente mille pieds cu- 
ibes. Notre globule prefqu’imperceptible 
a donc trouvé dans fes petites entrailles 
|& jetté hors de lui tout au moins quatre- 
vingt-dix fois trente mille piedscubes d'u- 
ne fubftance trés-réelle & très-aétive. Qui 
pourra fe le perfuader ? De même s'ilya 
fix mille ans que le foleil luit, ikn’a ceflé 
dans tous les momens de cette durée de 
darder hors de lui une mafle de matiére 
toûjours nouvelle , & équivalente en 
étenduë à notre monde planétaire , 
c'eft-à-dire , à une fphére de plus de cent | 

millions ; 


? 
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LaCos- millions de. lieuës de diamétre , multi. 
MOGONIE pliez par une largeur égaleavec le pro- 
duit multiplié par une femblable profon- 
deur. Le Soleil n’eft que comme un 
point à l'égard de cette épouventable 
étenduë. Comment veut-on que ce point 
trouve en lui dequoi fournir une feule 
fois la quantité de cette mafle, dequoi la 
fournir toûjours nouvelle d’inftant en 
inftant depuis fix mille ans, de quoi la 
fournir fans s'épuifer, & fans qu’on fça- 

che ce que cette matiére devient? 
Jen eft fans doute du corps de la lumié- 
re comme du corps de l’air quitranfmetles 
fons à nos oreilles Les impreffions y font 
accidentelles & palfagéres : mais le corps 
de la lumiére, & la fubftance fonore de- 
meurent toûjours les mêmes pour recome 

mencer perpétuellement leurs fervices. 
Moïfe a donc dit une chofe infiniment 
fimple & conforme à l'expérience, quand 
il nous a 4pris que Dieu avoit créé dès 
le commencement, & pour le fervice de 
tous les tems, le corps de la lumiére.New- 
ton au contraire, en prétendant que les 
corps brillans jettent hors d'eux & difper- 
fent continuellement à la ronde cette fub. 
ftance lumineufe qui produit des effets fà 
terribles, a exigé de nous le facrifice de 
notre raifon. Le légiflateur parle ici en 
Philofophe, 


Fr # pu Cisrt Ga 
‘hilofophe, & le géométre nous réduit à Les rRTNe 
an aéte de foi. CIPES DES 
+ En vain veut-on rendre la projeétion COM 
Je la lumiére concevable par la projec- de 
ion des odeurs qui durent quelquefois | 
ong-tems. On n'ignore pas qu'elles ne 

font que des efprits huileux qui tourbil- 
jonnent dans le corps odoriférant , & qui 
forment à l’entour une très-petite athmo- 

fphére. Ils’en échape quelques branches: 

pu quelques traces dans l'air voifin. Mais: 

rout s’évente & s’épuife à moins qu'onne 

tienne le corps odoriférant bien enfermé 

ju même étroitement empaquet é. Au liew 

qu’une cloche peut réfonner & une étoile 

briller plufieurs fiécles de faite fans s'épui- 
fer, parce qu'elles fourniflent par des: 
mouvemens réitérez , non une partie de 
Jeur fubftance, mais un ébranlement où 
uñe impulfion fur le corps de Pair & fur le 
corps de la lumiére, ces deux Corps de- 
meurant cependant toûjours les mêmes. 

: Quoique le Chevalier Newton fe foit 
étrangement éloigné de la fimple expé- 
rience en admettant cette profufion de la 
fubftance des corps céleftes dans des ef- . 
paces immenfes, & jufques dans les mon- 
dés voifins du nôtre , il eft cependant ce- 
Jui de tous les modernes qui nous a le 
plus aidé à connoître que la lumiére, loin: 

fait d'être 


64 HisTorre 
La Cos- d’être un écoulement ni du foleil ni d’un 
MOGONIE flambeau ni d’une étincelle , eft saeores 
trés-régulier, três-conftant , toûjours le 
même, & parfaitement immuable dans. 
fes parties. Après avoir mis la lumiére à 
toutes fortes d'épreuves ,il découvrit, em 
Ja faifant pafler par un prifme , que certai- 
nes parties de la fubftance lumineufe s’y 
plioient d’une façon, les autres d’une au- 
tre ; mais que celles qui s’éloignoient d’un 
certain nombre de degrez de leur premié- 
re direction avoient une couleur détermi- 
née, & que cette couleur ainfi détachée 
des autres avoit beau être introduite dans 
un nouveau prifme , ou dans d’autres mi- 
lieux, elle confervoit invariablement fa 
nature & demeuroit toûjours la même. Il 
trouva que la réünion de ces différentes 
couleurs formoit la fplendeur du jour & 
la couleur blanche; que le -noir étoit la 
privation plus ou moins grande de la lue. 
miére réfléchie ; que les couleurs étoient 
permanentes dans la lumiére même; que 
les unes étoient primitives ou fimples, & 
fi fimples , qu’il étoit impoffible de les 
décompofer ; qu’enfin les autres étoient 
fubalternes où compofées par les diffé- 
rens mélanges des précédentes. Il eft dif- 
ficile, après tant d'épreuves réïtérées par 
cet infatigable obfervateur , de difconve- 
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ir que les couleurs primitives ne foient LesFriW? 
unombre de fept, fçavoir rouge, oran- CES PES 
vé, jaune , verd , bleu, indigo, violet. CNRC RS 
Sependant le R. P. Caftel nous annonce Ru 
des expériences qui réduifent le nombre 

des couleurs meres à trois , qui font le 

bleu , le jaune & le rouge , qui par leurs 
sombinaifons engendrent toutes les au- 

res couleurs ; comme il y a trois tons gé- 
nérateurs de tous les autres, fçavoir , uë 

bafe, mi tierce, & fol quinte. La mort a 
empêché M. du Faï d'achever fes recher- 

ches à ce fujet : mais nous efpérons que le 
favant Jéfuite, quiale premier commen 
cé cetravail,y mettrala derniére main. En: 
attendant cet entier éclairciffement fur le 
mombre précis des couleurs fimples , c'eft 
run fait qui n’eft plus contefté, qu'une de 
ces trois derniéres couleurs , par exemple 
lun rayon rouge reçu à la fortie du prifme 
par uné ouverture étroite fur un miroir, 
nous donne une tache rouge. Cette lumié- 
re réfléchie de deffus le miroir & reçuë au 
travers d’une louppe bleuë, c’eft-à-dire, 

au travers d’un verre convexe qui admet 
plus aifément les rayons bleus que les au- 
tres , ne laiffe pas d'y trouver quelques 
pafñfages qui lui conviennent , & elle ar- 
rive rouge fur la muraille opofée. TFami- 

fons-là prefentement par un autre prifme. 
Mais il n’y a plus de defunions ni de die 
verfité 
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La Cos- verfité de couleur à efpérer par aucune dia. 
_ MOSONIE verfité de réfraétions. Cette lumiére n’eft 
que rouge, & n1 deux ni trois nouveaux 
prifmes qui la rompront fucceffivement , 
ni deux & trois miroirs qui vous la réflé- 
Chiront tour à tour, ne pourront vous li- 
vrer autre chofe que du rouge. Le rayom 
pourra s’affoiblir en quantité & en roi. 
deur; en quantité, puifquilyenatoûjours 
moitié de réfléchie à chaque furfacetranf- 
parente , ou l'autre moitié eft admife ; en 
roideur ou en rapidité , puifque chaque 
milieu nouveau lui fait une nouvelle réfif- 
tance, & que le mouvement diminuë com- 
me les obftacles augmentent. Mais le . 
rayon,malgré fes déchets perpétuels,con< 
ferve fa rougeur , & ne la doit ni aux mi- 
lieux par où 4 pafle, puifqu’il fort rouge 
de lun comme de l’autre ; ni à larapidité . 
du mouvement qu’il a reçû , puifqu'ilef. 
encore rouge après huit & dix affoibliffe- 
mens fuccelfifs. Mais fi nousne pouvons 
trouver la caufe productive du rouge ‘ni 
dans le degré du mouvement de la lumié- 
re, mi dans les corps qui la touchent, il faut 
avoüer que c'eft une nature fupérieure à 
notre intelligence : & à plus forte raifon … 
nous fera-t-ilimpoffible d’affigner la caufe 
produétive de la lumiéreentiére. Ce que 
l'expérience nous aprend là-deflus fe ré- 
duic à dire que la lumiére & les couleurs 
| primitives 
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ämitives font des natures aufli immua- LES PRIN- 
es que la volonté qui les a faites. GRR 
(Ce fera donc rifquer beaucoup que FUN 
ofer chercher avec les Philofophes la eoynurs 
ufe naturelle & la loi méchanique qui 
pu, de quelques parcelles dures ou mol- 
5, arrondies ou divifées en tourbillon, - 
roduire le magnifique ouvrage de la lu- 
iére : il faudroit pour cela fçavoir ce 
1e c’eft que la lumiére. Mais ce fera au 
ntraire une phyfique pleine de certitu- 
> & de prudence de raporter ces effets 
merveilleux & fi conftans aux deffeins 
caces de celui qui a commandé à la 
miére d’être , d'éclairer l’habitant du 
onde, & de jetter fur les objets des 
fférénces propres à les démêler fur le 
hamp. Cette Phyfique du moins eft in- 
-lligible, & on ne peut en fuivre la mé- 
node fans devenir meilleur. 

On pourra m'arrêter ici, & fe défen- 
re d’entrer dans le fentiment qui admet 
es rayons primitifs & immuabies , par 
: difficulté qu’éprouva M. Mariotte à 
aftifier cette perfévérance d’un rayon 
ans fa nature. Il prétendoit au contraire 
Voir remarqué que les différens milieux 
à il l'avoit introduit , l’avoient modifié 
% changé en diverfes couleurs. 

Dans la nouveauté de ces expériences 
n ne fentoit pas encore la néceffité de 
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La Cos: certaines précautions. Il peut trés-biem 


WHOGON 


‘* arriver qu’un rayon paroifle rouge, par= 


ce que le rouge y domine fur des filets 
d’autres couleurs qui s’y Joignent dans uri 
inftrument rayé ou défeétueux. Auquel 
Cas il feroit peu fürprenant qu’on en fit 
la defunion dans un fecond prifme , &: 
c'eft aparemment ce qui eft arrivé à M. 
Mariotte. | 
Mais à cette premiére réponfe, quoi: 
que je la croïe fuffifante, joignons-en une 
autre qui n'eft pas moins recevable. C’eft: 
que les témoignages des grands hommes 
font fujets à révifton dans les matiéres où 
ils font interreffez par le befoin de la caufe 
qu'ils foutiennenc. Ainfi aux épreuves qui 
tournérent mal dans les mains de M, Ma 
riotte ; j'opoferai les expériences publi- 
ques qui fe font depuis plufieurs années 
chez M le Marquis de l'Omaria avec tant 
d'agrément & de fuccès. M. l'Abbé N ol- 
let qui les fait & qui les explique très-net- 
tement, les a dépotillées de ce qu’elles 
avoient de difficile , & en a rendu la cer- 
titude palpable. Il eft vrai que les expé-. 
riences fur la lumiére, & une infinité 
d’autres, paroiflent chez lui fans cet apae 
reil de lignes & de calculs qui les accom. 
pagnent toûjours dans le Nord. Mais en 
les traduifant , pour ainfi dire, d'Algébre 
En François , 1l les a rendu intelligibles 
aux 
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"x perfonnes même qui fe mêlent le 
joins de fciences. Par cette méthode de 
employer d'abord que les preuves qui 
nvainquent l’efprit par les yeux, ilinf- 
re le goût d’une étude plus profonde , 
fouvent celui de la Géométrie même, 


LES PRE 
CIPES DES 
COMPOSIL= 
TIONS 

CONNUES, 


nt les démonftrations auroient d’abord 


aru effrayantes. Mais quelque juftefle 
1'1l montre dans toutes fes opérations, 
1acun convient que celles qui regardent 

lumiére , fi fouvent fautives ailleurs , 
nt immanquables dans fes mains. Il a 
pnvaincu les plus incrédules que non- 
ulement le corps de la lumiére étoit ré- 
andu tout autour de nous , mais que 
naque rayon de lumiére avoit une natu- 
: fpéciale , qu'elle ne recevoit point 
‘ailleurs , & qui étoit toûñjours la même ; 
uifqu’on ne la pouvoit changer en l’in- 
roduifant à part dans vingt milieux dif- 
frens , & qu'on la retrouvoit encore à 
olonté après l'avoir réünie en mafñle 
vec les autres couleurs. 

Nous ne fçaurions trop marquer dere- 
onnoiffance pour ces hommes laborieux 
ui ont ou découvert , ou éclairci des 
éritez fi interreflantes. Mais ne mettons 
joint leurs fervices au-deflus de leur jufte 
aleur. En nous aprenant que les cou- 
zurs font partie dela lumiére , & font 

| deftruéti- 


ve HITS POTaS 
 Æa Cos. indeftruétibles comme elle , ils ne foñit 
#oconie point fortis de la fphère ordinaire de 
| notre intelligence. Là , comme ailleurs, 
!_ nous fentons que Dieu nous permet de 
voir les dehors de fes œuvres, & d’en dé- 
couvrir de plus en plus les merveilles. Il 
récompenfe & anime le travail des obfer- 
vateurs par de nouvelles connoïffances,, 
x par les nouveaux fervices qu’on en 
peut tirer. Mais il ne s’écarte point du! 
plan général felon lequel il paroît-refufer: 
à notre état prefent la vûE ou la connoif-. 
fance intime du fond de fes œuvres : &: 
depuis le grand Newton, comme aupara- 
vant, la nature de la lumiére eft une mer- 
veille inconcevable , un vrai abîme où! 
notre efprit ne trouve d'autre parti à 
prendre que d'admirer & d’adorer. 
L'indeftu-  Sinous portons nos tentatives fur l’air,, 
étibilité de : ns ne + ; 

Vair, a la vérité il nous fera tout auffi incom- 
préhenfible : mais parmi les différentes. 
qualitez qu’il nous eft accordé d'y aper- 

“cevoir , nous trouverons celle d’être in- 
deftructible. Je me fouviens que nos an-! 
ciens Maîtres de Philofophie les plus cé- 
iébres n héfitoient pas à volatilifer l’airen 
feu , à l'épaiflir en eau , en féve, en fel, 
en toutes les chofes enfin où ils le voïoient 
entrer & difparoître. A les entendre les! 
parties aériennes raprochées & ferrées. 

devien- 


| spr'Cre Lt F2: 

féviennent une vapeur : la vapeur de- LesrriN: 
Heut pluye :. la pluye fe change en ter- CIPES DES 
e : cette terre amollie & jettée dans des SOMP0S- 
noules étroits & creufez en pointes, de- A 
rjent fel : ce fel froiflé, émouflé, & ar- - 
ondi fe convertit en huile ou en fucre. 

Mais toute cette méchanique eft de pure 
magination. On a beau battre du fel, ou 
smoufler les pointes du vinaigre pendant 

les jours, ou fi l'on veut pendant des mois 

ntiers ; ce fera toûjours du fel & du 
rinaigre. Si l’arfenic ou tel autre poifon 
ranchant, avalé par mégarde, peut être 

affoibli & corrigé par le prompt fecours 

du lait ou de quelques verres d'huile ; ce 

d'eft pas que ces matiéres onétueufes ar- 
-ondifflent ce qui étoit tranchant ou aï- 

zu. Mais elles envelopent ce qui étoit 

mal faifant, &en modérent la malignité. 

Les natures peuvent donc fe mélanger, 
s’entre-affoiblir , s’entre-aider, & par là 
produire des effets fort différens. Mais le 
premier fond de chacune, & fur-tout le 

fond des natures élémentaires,eft immua- 

ble : & je ne crains point d’aflurer en par- 
ticulier qu’un globule d'air n’a jamais été 
& ne fera jamais autre chofe que de l'air. 
Cette parcelle d’air pourra avec l’eau s’in- 
finuer ou par les feüilles , ou par les ra- 
gines dans une plante : elle y couiera avec 
k ja 
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_ La Cos- la féve, Mais elle ne feranieau, ni fêve, 
MOGONIE fi ce n'eft dans le fens que notre corps eff: 
pouffiére , parce que la terre en fait lai 
principale bafe. Cet air pourra pañler 
dans une pomme ou dans un grain de 
bled , & aider la nutrition des animaux 
_- qui font ufage du bled ou de la pomme. 
Cet air pourra fe glifler par les petits pose. 
res d'une écaille d'œuf ou d’une robe de 
chryfalide, & contribuer à la vie du pou 
let , ou du papillon. Mais dans toutes ces 
fituations l'air n’eft pas détruit pour être 
. caché ou uni à d’autres élémens. M. Ro- 
a spéme Daut * fe figure que l’eau eft une matiére 
Partie qui a été figée dans des pores tortueux & 
__ ondoyans; que le fel eft une matiére figée 
dans des pores droits & pointus ; que les 
s Tome 1. faveurs des fruits * font des fucs terreftres 
##6:56+ fisez dans des pores qui leur ont fervi de 
moules ; & que ces fucs font acides, 
murs , ou aigre-doux , felon qu’ils con- 
fervent leurs pointes , ou qu'ils font 
émouflez ou arrondis, Le même Rohauit 
trouva cependant par des expériences 
continuées trois ans de fuite , que cette. 
eau moulée dans des pores ondoyans , 
cette eau fi propre à changer de figure, 
demeuroit invariablement la même , fans 
jamais devenir air ; que l'air compofé fe- 
ion lui de parties branchuës , où il étoit 
| | alé 


24 | 


| 
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l'aifé dé faire bien des abbatis & dés chan- Les Pr 
| gemens, perfévéroit cependant avec une S'PÉ$ DES 
‘égale conftance dans fa nature fans ja- 
‘Mais devenir eau ; & que la tranfmuta- nues 
tion des élémens n’étoit pas réelle com- Tome 1. 
‘me le prétendoient les Philofophes. Eh a 
Chacun fçait que l’eau, mife fous le ré- 

‘Cipient de la machine du vuide,boüillon- 

ne & rend fenfible une partie de l'air 

‘qu'elle contenoit. L'air, il eft vrai, mé- 

me lorfqu’il couvre de moufle la liqueur 

d’où il fort , n’eft pas vifible en lui:mé- 

me : mais il left par la pellicule d’eau qui 

fert d’envelope à chaque bulle. Une pom- 

me toute ridée ,mife dans la même ma- 

Chine , n’eft pas plûtôt déchargée de la 
preflion de lair de dehors, que celui 

qu'elle contient , débande aufli-tôt tous 

fes refforts en rendant la peau de la pom- 

me parfaitement unie. Le même air qu’on 

ne croyoit pas aflez fin pour aller & ve- 

mir au travers de la coque d’un œuf ou de | 
la robe d’une chryfalide, fort & fe mon- ù 
tre en petites bulles au travers de l’eau | 
dans laquelle on les a pofés fous le réci- 

pient : & afin que vous ne doutiez pas 

que ce ne foit là le même air que celui 

que nous refpirons ; prenez une chry- 

falide de chenille & fafpendez-la à un fil 

attaché au-deflus d’une terrine pleine 

e Tome IL D d'eau, 


% 
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La Cos- d’eau , de maniére que la queuë de la chrye 
MOGoNIE falide y demeure plongée : cette chryfae 
lide retirée de-là quelques heures après ;" 
donnera fon papillon à l'ordinaire; parce 
ue les foûpiraux imperceptibles où les | 
valvules deftinées à y admettre l'air pour 
avancer le dévelopement de l'embryon, 
occupent le haut de la chryfalide, enforte: 
_ que la liqueur de la terfine étant plus 
“baffle n'y a pu entrer. Mais fi vous plon- 
gez la tête ou le haut de cette chryfalide 
où font les pores qui livrent pallage à. 
J’air, l'eau s’y infinuant, en peu de tems. 
pourrira la chryfalide && tuëra le papillon 
qui en devoit fortir. | Fes 
Un œuf frais perd fa qualité d’un jour. 
à l’autre , & fe vuide enfüite de plus en 
plus ; parce que l'air roulant librement 
par les pores de la coque en enléve peu à: 
peu les fucs nourriciers , & altére les li- 
queurs. Veut-on le manger parfaitement 
frais & également plein quinze jours ou 
trois femaines après la ponte ? il faut fer-. 
mer toute avenuë à l’airextérieur,& toute: 
iuë aux liqueurs de l'œuf. On le cuit à 
l'ordinaire dans l’eau boüillante. Leblanc: 
s'épaiflic par la cuiflon fur l'intérieur de 
la coque, & ferme le paflage à l'air. Plu-s. 
fieurs femaines après fi on le remet fui- 
vant la méthode commune dans l'eau: 
à boüillante, 


Dv CiEn 


Poüillante , mais un peu moins long- Lesrrixe 
éems , on le retrouve plein, tourné en CIFES D£s 


fait , & d'auffi bon fervice que le’ plus 
frais. Cette épreuve que j'ai faite, & qui 
peut être utile à pratiquer vers la fin de 
J'Automne, fur-tout pour le fecours des 
pauvres dans les Hôpitaux, nous manifef- 
te , avec les précédentes, le pouvoir d’un 


COMPOSI- 
TIONS 
CONNUES 


Élément fur un autre; linaétion de l’eau 


fi elle n’a point de communication avec 
Fair ; la diflipation de l’eau fi l'air s’y in- 
finuë & l’entraîne en roulant en liberté. 
Mais dans toutes ces épreuves un élé- 
ment ne devient point l’autre. L'air qui 
s'eft gliffé dans les liqueurs , par exem- 
ple dans l’eau commune , femble con- 
verti en eau: il ne donne plus de marque 
de fa prefence, & on feroit tenté de ly 
Croire ou tranfmué , ou anéanti, puif- 
qu'il y perd même toute fa compreffibi- 
lité. Une boule d’étaim pleine d’eau ne 
peut {diminuer de volume , rentrer en 
élle-même , & s’aplatir fous un coup de 
marteau fans forcer l’eau à fuinter de 
toute-part. Si l’air étoit encore en nature 
fous Peau , comme il peut être prodi- 
sieufement dilaté , il femble qu’il pour- 
roit fe comprimer à proportion. L’eau 
pourroit donc obtenir de lui de fe ferrer 
& delui faire place : ce qui n'arrivé 
Le D 27 pour 
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La Cos* point. Faut-il donc le croire métamors 


MOGONIE bhofé ou détruit ? Non, il eft toñjours 


Boile exper. 
fre 


le même : il n’eft que contraint ; parce. 


qu’alors il perd l'exercice de fon reflort 
fous des mafles d’eau plus pefantes que 
lui, & furchargées à leur furface de tout 


Y 


le poid de Pair extérieur, Mais quoique 


volume pour volume une molécule d’eau 


pefe 850 fois autant qu’une égale mo- 


lécule d’air ; ces pelottes d’air emprifon- 


nées dans les interftices qui font entre 
les ballons d’eau , déveloperont leur 
reffort , fouléveront les mafles d’eau & 


te eau dans la machine du vuide fera dé- 


manifefteront leur prefence dès que cet-. 


chargée de la preffion de l’air extérieur. 
L'air ne périt donc pas en fe mêlant aux 


liqueurs, & il continuë à y être tout ce 
qu'il étoit. | : 
Voici une expérience d’un autre carac- 


tére , mais qui prouve également que. 


l'air mêlé à l'eau, ne fe change pas en 
eau ; puifque l’eau , quand elle eft dé- 


_poüillée de l'air, agit tout autrement que 


quand elle l'avoit en fa compagnie. Si l’on 


ecouë de l'eau commune dans un long * 


tuyau de criftal, l'air battu la fait mou. 


fer : & s’aplatiflant entr’elle & le fond 


du tuyau lorfqu’elle y retombe , cet air 


émoufle le coup : 1l empêche qu’elle ne. 


tombe 


Fe mu CE LA é | 

#ômbe rudement , & elle fait peu deLesrrim 

Bruit dans fa chûte. Mais fi vous retirez. C'PESDES, 

par la pompe tout le plus d’air qu'il vous CL 

fera poflible , non-feulement de dedans connus 

le tuyau , mais même de dedans l'eau , 

& que vous foudiez fubitement le haut 

du tuyau à la lampe d’un émailleur , en 

forte que l'air n’y rentre point ; fecoüez 

alors lé tuyau : l’eau en tombant ne trou- 

ve prefque plus d'air qui fe jette entre 

elle & le fond. Elle touche alors le fond 

de toute l’étenduë de fes furfaces mafli- 

ves ; & elle le fait retentir d’un bruit ar- 

gentin & auffi éclatant que celui qu'y 

gauferoit dans fa chûte une boule d’or ou 

de marbre. L’eau peut donc battre , di- 

vifer, engloutir , & contenir l'air , ou s’é- 

Jlargir avec lui : mais elle neile change 

‘point en fa fubftance. On le lui reprend 

quand on veut. | 
 Mertons l'air à une plusrude épreuve: Le fuñl à 

tenons-le plufieurs années de fuite dans 

ne étroite prifon, & voyons fi la capti- 

vité & la torture ne pourront rien fur lui, 

On. a inventé un fufil à vent dans lequel 

air peut être refferré & foulé à coups 

de pifton, au point de faire partir dix & 

onze balles prefqu'également meurtrié- 

res , En partageant ce peu d'air renfer- 

mé en dix ou onze portions qu'on laïfle 
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‘La Cos- échaper fucceflivement par autant de 
WOGONIE Coups de détente. Qu'on tienne cet air 
enfermé dix ou quinze ans & plus. L’ex- 
périence (4) en a été faite à Londres & à. 
Paris. Qu'en eft:il arrivé ? Le reflort de 


+ 


78 _  HistTornre 


cet air ne s’eft-il pas affoibli comme tout 
autre reflort qu’on tient bandé trop long- 


tems de fuite ? Le reffort des autres corps 


paroît n’y être que par emprunt, & peut 
s'altérer par bien des accidens. Mais le 
refort de l'air qui avec le feu eft peut- 
être le principe des autres reflorts , per- 
févére toûjours dans fa force , & la can- 
he à vent , quinze ans après avoir été 
chargée, perce une planche à quarante 
pas Comme elle feroit le premier jour. 
L'air élargi n’a plus , je lavouë , la 
même force, & fes effets ne font plus les 
mêmes. Mais c’eft parce que cette force 
agit dans un plus grand efpace , & {ur 


un plus grand nombre de points. Elle 


eit réellement la même , mais plus par- 
tagée. Remettez cet air à la gêne, & fon 


aétivité fe retrouvera toute entiére. 
Il eft donc clair que la lumiére , le feu, 


& l'air , quoique tofjours enfemble , ne 


Li 


fe confondent point. Ce font des fub£- 


tances qui s’entrechaflent , qui s’entre- 
| ..  commus 


. 


(a) Expérience de Roberval dans du Hamel , Hiftoire de 


YAcadémie, à 
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léommuniquent par leurs chocs mutuels LESPRIN-, 
ides vitefles plus ou moins brandes., CP" 
des déterminations nouvelles : mais l'une gs: 
ne peut jamais devenir l'autre. Elles ont Qownurs 
‘une nature & des propriétez iIncommu- 
hiquables. Nous en jugeons ainfi, parce 
‘qne nous les retrouvons toûjours les mê- 
‘mes après leurs mélanges; les plus inti- 
mes. Maïs les merveilles-de leur ftruëtu- 
re ne font pas faciles à voir comme leur | 
effet & leur exiftence. C’eft donc une 
‘entreprife hardie , peut-être dangereüfe , 
de prononcer comme font les Philofo- 
phes, qu'il ne faille que ceci ou que cela 
pour produire la lumiére , pour engen- 
drer l'air, ou le feu. Que fi nous ne con- 
noiflons pas la mature des principales 
piéces qui forment l'Univers , avec quel- 
le bienféance oferons-nous en expliquer 
laflemblage ? s’avifera-t-on jamais d'en- 
voyer de Paris à Pékin les devis des ma- 
tériaux qu'il faut prendre pour rétablir | 
Je Palais de l'Empereur de la Chine ? On 
ne les connoît pas ici 
. L'eau qu’on nous a fi fouvent repre- np 
fentée comme la produétion d’un air l'eau. . 
épaiffi, ou comme la caufe féconde d'un 
infinité d'effets où elle perd fa nature 
pour en prendre une toute nouvelle , 
m'eft dans tous les fiécles & dans tous les 
= d D 4 .COrps 


80 HisTorrez 
: La Cos- corps où elle entre, autre chofe que de. 
VOSeNIE l'eau. Les changemens n’en font qu’apa- 
| rens : la nature même en eft inaltérable. 
Le feu cefle-t’il d’y porter le mouvement 
& la fluidité ? c'eft de la glace. Elle eft 
alors comme pétrifiée. Mais malgré ce 
changement étrange , Vous fçavez qu’elle 
eft réellement tout ce qu'elle étoit. Le 
retour du feu vient-il la defferrer & la 
remettre en liqueur ? elle reparoît alors 
fous fa premiére forme. Ses parties cef- 
fent de former üne mafle dure fous la 
preffion univerfelle : elles fe defuniflent 
par FPinfinuation d’une aétion étrangére 
qui les fouléve & les tient en fufion. 
Le feu agit-il fur cette eau avec une 
plus grande violence ? il la traite alors 
Comme le plomb ,; comme le mercure. 
1 la diffipe. Qu’eft. elle devenuë ? Elle eft : 
en plus de lieux ce qu'elle étoit en un feul. 
Comme le plomb ou en male , ou fon. : 
du , ou évaporé , eff toûjours du plomb, 
& fe retrouve fans le moindre anéantif. 
fement ; l’eau a beau devenir glace ,on- 
de , ou vapeur , givre > Srêle, neige, 
pluïe ou rofée : c’eft toûjours de l’eau. 
E’évaporation vous la rend infenfible : 
ce neft plus femble-t-il que de l'air. 
L'air & le feu la foûtiennent, il eft Vrai, 
Mais ne la convertiflent pas en leur natu- 
LC. 


| 
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le. Voulez-vous vousaflurer qu’elle exi1f- LES Pmin- 
€ encore fans aucune perte ? Opofez si 
u paflage de cette vapeur un marbre, , Xe 
roid , ‘une glace de miroir , une bou- comnues 
gille tirée d’un lieu plus deftitué de feu 
suc l'air extérieur. Le feu y trouve des 
>ores proportionnez à fa finefle, & il y’ 
ntre. L'eau que nous recherchons & que 
ious.ne voyons pas dans l'air où elle flot- 
e, étant compofée de maffes trop épaifles 
sour traverfer les pores du verre,fetrouve 
rrêtée à ces portes, & vous l'apercevez 
ui fe condenfe peu-à-peu fur les dehors 
le la bouteille. Cette eau étoit atténuée, 
rolatilifée , fouftraite à votre vûë , mais 
on changée en une autre nature. 

Cette vapeur eft-elle portée plus haut ? 
lle en revient en pluïe, Cette pluïe en- 
rée dans les plantes & dans les fruits ;. 
lifparoît de nouveau. Mais elle y devient 
e véhicule des fels , des huiles , & des 
‘utres principes, dont les différens mé- 
anges, & les divers tempéramens, font 
‘âcreté, la maturité, l’affadifflement, & 
a pourriture du fruit. Pour s’aflurer que: 
ette eau n'y eft pas perduë, il n’eft pas” 
sefoin de recourir à l’analyfe & à l’alame 
ic qui vous la reftituë fidélement. La: - 
sature de l’eau eft donc indépendante de: 
put ce qu l’environne , de ce qui l'exté-- 

D 5 nuë.,, 


8  HrsToree 


La Cos: nuë , de ce qui la fouléve , de cé qui læ. 


FOSONE déguife, de ce qui la mélange. Mais nul 
agent ne peut l’engendrer non plus que 
Ja détruire , & nulle intelligence ne peut 
fe fâter de bonne foi de la reconnoître. 
Quel fens y auroit-il donc à donner la 
recette & la fabrique de l’eau ? 

‘Doute fur : Paffons à l'examen de l'huile. C’eft en- 

Re l'ouvrage d’une précaution qui ne 


pouvoit être que dans les confeils de la. 


Sagefle éternelle , & non dans aucun. 
agent naturel. J’avouë que l'huile ne pa- 

=. roît pas un élément auffi fimple & auffi 
À folitaire que la lumiére ou l’eau. Tout 
{uc huileux contient toûjours beaucoup 

de feu : & dans la décompofition, il n’y 


à point d'huile qui ne donne beaucoup: 


d’eau , beaucoup de bulles d'air , avec: 


cela quelques fels , un peu de terre , & 


des parties effentielles de l’animal ou du 
fruit dont on la exprimée. J'avouë en- 


core qu'après la defunion de ces princi-- 


pes, on ne peut pas révivifier ou rétablir: 
le même corps d'huile , .comme après 
avoir analyfé le cinabre en mercure &: 


en fouffre, on peut par l'union du fouf-. 
fre & du mercure, former une nouvelle: 

mafle de cinabre. Mais c’eft l’impuiflancet. 
même où l’on eft de recompofer l'huile: 


avec les matiéres qu’on en a tirées .. 


qui 


, CENT OR: 
fui nous montre la diffipation de quel. LESPRIN- 
que élément volatil qui en faifoit le SPA 
lien : & l’artifice de cette compofition 
eft tel que jufqu'ici nul entendement ne connues 
Va pu concevoir. À quel agent nature 
pourrons-nous donc en attribuer la cau- 
fe ? on voit bien par le fait que ce Corps 
inflammable que nous apelons huile, 

a été fait pour être inondé ou gonflé par 
des différens corps qui s’y infinuent , 
‘puifque cette huile fe charge tour-à-tour 
de tant de principes différens en paflant 
de l’air ou de l’eau dans les plantes & des. 
plantes dans les animaux. Mais qui pour- 
ta nous dire avec quelque vraifemblance, 
quel eft l’agent, quelle eft la méchant. 
que qui retient dans les pelottes de l'hui- 
Je tant de matiéres qu’on trouve ailleurs 
mcompatibles ? Perfonne n’ignore Paéti- 
vité du feu : on fçait qu’il n’eft jamais 
plus terrible que quand il eft plus reflerré. 

On fçait qu'il devient furieux & fe difper-._ 

fe avec une déflagration fouvent funefte 
quand il eft environné d'air , de fel, & 

d'eau. Telle eft juftement la compagnie 

aui lui eft donnée dans l'huile , & c'eft 

alors qu'iis font tous les quatre dans: 

PFaccord le plus parfait. Qui a pû les y 

aflujettir à un frein malgré leur fougue 

naturelle ? qui a pu les y contenir en 

, D 6. paix 
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La Cos- paix malgré les chocs perpétuels qu'ils. 
MOGONIE fe livrent ? Qu'on me dife, fi l’on peut d 


par quelle ftruéture intelligible cette hui-. 
Je qui contient tant de feu , & qui de-. 
vient par-là l'aliment d’un autre feu , 
peut être elle-même le plus fûr obftacle 
qui empêche le moyeu d’une rouë de 
s'embrafer avec l'eflieu ? Eft- ce expli- 
quer la nature de l’huile ou la charger 
d'une nouvelle obfcurité que de nous al- 
léguer des matiéres branchuës OU tOUT-. 
billonnantes ? Sont-ce-là des prifons pro- 
pres à contenir l’air & le feu ? ramifica= 
tions , piroüettes , vorticules , qualitez 
occultes. Voilà des mots différens : mais 
je trouve par-tout les mêmes ténébres. 
Soyons naturels : avotions que nous 
ne Comprenons rien à cet ouvrage, Il 
n'en eft pas de même de l’intention de 
l'ouvrier : & pourquoi éviterons-nous de 
Voir ce qu’il daigne nous montrer ? Son 
intention fe prefente à tous les yeux at- 
tentifs. Celui qui a fait la terre’a connu 
les befoins de l’habitant. Il à préparé 
dans l’huile ou des loges , ou des liens 
capables de tenir le feu en réferve , & à. 
aide defquels. il fût poffible. à l’homme 
de tranfporter impunément par-tout la. 
quantité de feu qui lui feroit néceffaire, 
Il a joint & étroitement uni à ce feu la 
F précife, 
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récife quancité d'air & d’eau qui devoit Les ART 
brier la flamme dont l'homme fera fe ee, | 
ichauté &'éclairé. Ila mis cette matiére »; 6 ns 
in état de recevoir des parties falines ;,connuss- R 
erreftres , végétales , ou métalliques ; 
>ropres à inftruire l’homme de tout CE 
qui l'interrefle en variantles odeurs & les 
aveurs. Il a préparé huile pour corpo- 
rifier les métaux diflous, pour arrofer & 
our aflouplir les tendons dans le corps 
les animaux ; pour faciliter la plûpart 
les mouvemens dans les ouvrages de la 
jature & de l’art. Je vois donc très-clai- 
-ement le befoin & les fervices de l'huile : 
mais je ne puis démêler fi elle eft un com- 
sofé purement accidentel, ce que jai 
peine à concilier avec des befoins uni- 
verfels ; ou bien s’il y a un bitume pri 
mordial , une huile élémentaire diftri- 
buée dans toute la mafle de l'océan , ce 
qui paroît plus conforme aux vis du 
Créateur & à l'expérience. Car c'eit per- 
pétuellement que ce bitume s’exhale où 
s'évapore avec l’eau de la mer, puis s’a- 
breuve en l'air de parcelles de feu , de fel , 
de terre & d’autres élémens, change en- 
core plus de principes en paflant dans Je 
corps d’une plante ou d’un animal, s'en 
dépoüille par la violence du feu, & fe 
volatilife de nouveau pourrecommencer 

| | les. 
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La Cos- les mêmes fervices par une circulatiom 
MOGONIE berpétuelle. | | 
Si cette circulation , qui fupofe une 
; huile élémentaire & conftante, n’eft pas 
| certaine , elle eft du moins analogue 4 
celle que nous allons voir dans le fel, Il 
ne change que de forme, & de natures 
-  accefloires : le fond en demeure indef- 
truétible. * à 
‘ teflind. Les fels , fr cependant il en faut ad- 
utile. Hettre aucun autre que le fel acide qui. 
nous paroît le plus fimple , font tous d’une: 
nature immuable , & aparemment aufi 
improduétible qu'immortelle. Cette na-. 
ture faline, que tous les Chymittes fenfez. 
avoüent abfolument inacceflible à leur 
intelligence quant à fon fond ,. fe diver- 
fifie fenfiblement felon: la nature & la: 
qualité des huiles, des terres , des mé 
taux & autres fubftances aufquelles elle: 
s’unit. Mais après mille aflociations &. 
mille defunions fucceffives , elle fe retrou= 
ve dans la nature & dans les laboratoires. 
de la chymie. L'eau aprèsavoir diffout les 
fels qu'on y a jettez, paroît les avoir ab- 
forbez & anéantis. Mais elle n’eft pas. 
plûtôt évaporée , qu'à l’exception de 
quelques volatils que l’eau ‘raréfiée peut 
foûtenir & emporter avec elle, vous re. 
trouvez les mêmes fels en nature , pré- 
: cipitez+ 
LA 


| 


pu CrÆeL 87 | 
“pitez les uns fur les autres au fond du Les PRrK< 
lafe comme autant de petits criftaux. [1 CIPÉS 98 
x a cent moyens de dégager les fels de a 
ze qui les environnoit , & de ce qui les urs 
“endoit tantôt fluides , acides , & pi- 
quans ; tantôt alcalis, brûlans & amers; 
tantôt fucrez & de nature de firop. On 
les retrouve après l'opération , plus ow 
moins épurez , plus ou moins tranfpa- 
rens , felon qu'ils s’éloignent ou fe ra- 
prochent de leur premiére fimplicité. 
Recommencez vingt fois à difloudre , à 
filtrer, & à évaporer : votre travail fe- 
ra fuivi de la cryftallifation qui vous ren- 
dra toûjours le même fel. La nature SC. 
Ja main de l’homme peuvent donc va- 
rier le fel , le colorer , en changer les 
qualitez , l’unir à de nouvelles matiéres ». 
\& l'en féparer. Mais elles ne peuvent 
mi produire du fel . ni le faire périr. Si 
(quelques fels difparoïffent , c’eit en fe vo- 
Jatilifant , ou en fe joignant à d’autres ba- 
fes qui les déguifent. On ne fçait que s'en. 
fervir : & tel il eft forti de la main de 
Dieu, tel il demeurera dans tous les fié- 
cles, fans qu'aucune caufe niaétion puif- 
fe en retrancher un grain , ni en aug- 
menter la fomme d’une fimple unité. 
Le fable eft encore une nature aufli 
fimple que les précédentes , ou bien il 
eft tout au plus compofé d'uneterre LS 
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8. HiIsTorre | 
Éa Cos- & dé fels recuits , avec lefquels: cette. 
MOGONIE terre à été étroitement conglutinée. 
Les plus menus grains de cet élément ,. 
Non pas nos fables ordinaires qui font: 
déja de petits rochers tout formez , & 
peut-être mélangez de matiéres métal-. 
liques , puifqu’ils font colorez > mais les 
_ fables que leur petitefle nous rend im 
perceptibles , peuvent être emportez & 
Mis en œuvre ou par l'air, ow par l'eau, 
Ou par le feu. - 
: Je crois bien qu’une molécule d’air si 
étant fpécifiquement moins maffive qu'u- 
ne pareille molécule de fable , ne l’en- 
traînera pas : mais ce fable très-fin peut 
être uni à des lames de bois , de pouf- 
fiére , de laine, de chair » & autres. 
avec des bulles d’air raréfié dans leurs in 
terftices , en forte que ces parcelles ou: 
Corpufcules pourront être en équilibre 
avec les bulles-de l’air épais dont ils oc- 
Cupent la place. Ces corpufcules y pour 
ront donc voltiger , & c’eft en effet ce 
qu'on voit quand un rayon de Soleil 
tranche vivement l'air d'une chambre 
obfcure , & fe réfléchit fur les furfaces à 
de cette menuë pouffiére. L'air devient 
ainfi un magafin plein d'eau , de fel , de 
terre , de parcelles métalliques , de pul- 
 Vifcules magnétiques | d'huile & de 
fables | dont tout ce qui vit &. végéte 
| pourra 
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jurra faire fon profit. C’eft de ce ré-Lesrin® 
-voir que viennent les accroïfflemens CESR. 
fubftance ou de poids , les vitrifica- SNS 
ons & autres accidens qui furprennent çownues 
ns les opérations de lachymie. 

Le fable fin qui peut voler à.la com- 

#nie des balles d’air, peut de même 
re charié par les eaux qui roulent fous. 
rre, & fe trouver unitantôt à desfels , 
ntôt à des huiles, ou à d’autres matié- 
s foit terreufes , foit métalliques. Les: 
cs criftallins en pourront acquérir di- 
>rfes teintures & diverfes qualitez. Il 
sn pourra former des criftaux & des 
amans parfaits, ce qui fera plus rare , 
arce qu'il y faut un fable pur. Il s'en 
surra former des rubis, des faphirs , & 
utes les pierres colorées. Plus aifément 
ncore de leur union avec d’autres ma- 
éres abondantes pourra-t-il réfulter des. 
üilles ou de grands lits de marbre , 
ardoifes, de cailloux, de craye, & des 
érres de toute efpéce qui différeront 
1couùleur & en qualité. LL 

L'action du feu fur le fable fe déclare 

ar la vittification. Celle-ci n’eft en ef-. 

t qu’une mafle de fable & de fels, fur. 

ut de fels alcalis, c’eft-à-dire, de fels 
rreux & brulez, dont les parties roides : 
- tranfparentes étant dégagées par l'in- 

: finuation 
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finuation du feu d'avec les autres matiés 
res, s'affaiflent & fe reflerrent après l’é= 
Coulement du fer :.& comme l'activité 
du feu tenoit auparavant en defuniom 
ces fels & ces fables cubiques, triangu-. 
Jaires, ronds |, & de toute figure ; lorf= 
que les males fe raprochent par la dif. 
fipation du feu qui les foulevoit , il ne! 
s'y trouve pas comme dans les cryftallis 
fations qui fe font fucceflivement & par! 
feüilles , des fables plus fins qu’une legé-! 
re couche d’eau vienne jetter dans les ins 


tervales des plus gros. Cette mafle, que 


le feu abandonne aflez brufquement 
doit donc être extrêmement poreufe &! 
mal unie. De-là la fragilité du verre! 
malgré linfléxibilité naturelle de fes par= 
ties élémentaires. | {| 

Cette vitrification eft la derniére ana 
fyfe ou le dernier terme auquel on amés 
ne, par l'opération du: feu, tout ce qu’il. 
ÿ a de’fable dans les matiéres minérales: 
ou autres. L'action du feu ef: quelque 
fois fi violente au foyer des grandes len-.| 
ülles, ou au foyer des grands miroirs. 
concaves , que tout l'air voifin en eft,, 
ébranlé. Il y arrive ce qui arrive à tous. 
les liquides. Le mouvement d'un mou 
lin à l’ouverture d’une vanne attire fuc=. 
ceffivement toute l'eau du réfervoir dei 
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côté. Le feu terrible qui fe fait au LesrRIN* : 
yer ébranle tout le liquide voifin , at- D 
“e en un inftant de toute-part cette at 
enuë pouffiére qui voltige dans l'air , & connuzs 
trouve ou des huiles capables d’aug- 
enter le poid de la matiére nufe en 
fon, ou des fables peut-être capables 
: l'abforber par une vitrification fu- 
te (a). 
Si l'on remet au feu les matiéres Vi- 
ifiées, on en féparera le métallique qui 
paroifloit tranfmué, mais qui n'étoit 
renglouti & caché. Le fable de fon 
Sté fe manifeftera de nouveau par une 
:conde vitrification : & fr vous n'avez 
mployé que du criftal & du fel, il ny 
point de métallique à en efpérer. Les 
iéces de ce-verre , & généralement 
pus les éclats de bouteilles caffées étant 
sjettez dans le pot à verre redonnent 
>ûjours du verre. Qu'on pile ce verre: 
u’on effaye de l’écarner, de l’atténuer , 
x d’en faire, fi l’on veut, une poudre 
npalpable : remis au feu c'eft encore 
uverre, & jamais il ne fera autre chofe, 
i le fable eft une œuvre fpéciale du 
Créateur , une matiére qu’il ait détermi- | 
iément rendu telle, qui pourra la chan- 
er ? ou fi le fable eft originairement 
he un. 
(4) Explication de la précenduë vitrifçation de l'os. 
aie par M, Homberge 
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225 400 Hrsrotrr : 
La Cos- un compofé de terre & de fels, conjoint# 
MOGONIE par l'action du feu, le feu qui agit fur le 
verre n’eft que la continuation‘de la caufe 
qui a formé le fable. Aïnfi le verre mis 
au feu fera toûjours du verre. 
Nous avons encore plus de droit d’af- 
furer de la terre franche qu’elle eft une 
nature fimple, incompréhenfible, & in- 
variable. T'out ce qui fe trouve de terre 
dans les compoñitions, fe déclare à l’ana- 
lyfe ou à l'opération du feu par la cal- 
cination, La terre franche étant feule 
ne s’y vitrifiera jamais , mais fe réduiræ 
en chaux, c’eft-à-dire, en cendres. Elle 
peut être déguifée ou abforbée tantôe 
dans une fufion métallique, tantôt dang 
un fable vitrifié qui. prend le deflus. : 
Comme l'huile eff la retraite ou le lien 
du feu, de l’eau, & de l'air, de même 
la terre eft le lien ou la retraite de l’huilez 
La terre s’unit fr étroitement aux métaux 
fur-tout au fer qu’on s'eft figuré qu’elle 
en étoit le premier principe, & que la 
terre devenoit métal. Mais on l’en fépare 
& on la retrouve. Le feu pourrala divi 
fer, la fubtilifer, & la difperfer en pat 
tie dans l'air. Mais ce qui s’en échapez * 
comme ce qui demeure dans vos vaif- 
feaux, eft & ne fera jamais que de la: 
cendre ou de la terre morte. Ce qui s’en 
 diffipera par fa finefle roulera avec l’eau 
| Évaporé& 


25 CLEL 
æévaporée dans l'air, retombera avec la Leserie 
pluye , & coulera avec la féve dans les CIPFS Des 
plantes. Brûlez ces plantes & féparez-en LE 
les principes : vous retrouverez vos cen- <oxnugs 
dres & votre terre morte, qui vous fem- 
bloit perduë. On revient toûüjours.en der- 
nier lieu à cette terre. Mais on ne va pas 
plus loin : & ce terme finit nos recher- 
ches, parce que nous fommes parvenus 
à la nature élémentaire. Il en eft de tous 
les mixtes comme d’une mafle de bouë 
qui fe réfout en des principes fimples , en 
eau & en terre. Mais commeil n'y a plus 
d'analyfe à faire quand on en eftà l’eau 
ou à la terre calcinée, nous n’y pouvons 
plus rien connoître. Nous voyons que 
ces matiéres font également inextermi- 
nables, & préparées pour être la fourni- 
ture certaine d'une multitude de com- 
pôfitions & d’ufages, qui ontété diftin- 
£tement prévus. Îl nous eft accordé de 
voir ce deflein, & d’en loüer l’Auteur. 

Mais notre philofophie veut en vain pé- 
nétrer plus avant. Nous ne pouvons plus 
dire ce qui diftingue intimement l'eau 
élémentaire d'avec un grain de terre. 
Avec quelle aparence de droit la phi- 
lofophie fe pourra-t-elle donc prefenter 
pour afligner les principes conftitutifs de 
Jeau, ou les caufes produétives de la 
terre ? À 


04 HrSTOMNET.. 2 
ŒaCos À côté de toutes ces fubftances 
woconite fimples , mais dont le mélange & les 
| combinaifons produifent à l’homme 
tant de fecours , mettons encore fans 
crainte tous les métaux primitifs com- 
me lor , l'argent, le cuivre, l'étaim, 
l'acier, & le plomb. Rien n'empêche 
d'y joindre cette liqueur métallique 
que nous nommons mercure où vif-ar- 
gent. Je ne fçai pas ce que c’eft que l'or, 
ni l'argent , ni aucun autre métal en foi- 
même, ou quelle ftruéture diftingue lun 
de l’autre: & en cela je reflemble à tous 
les hommes qui ont été & qui feront. 
Mais fondé fur la certitude d’une expé< 
rience qui ne cefle dèpuis plufieurs fié« 
cles de fe répéter, j’ofe dire que ces mé 
taux font improduétibles , incommua- 
bles, & indeftruétibles. Les fait-on paf- 
fer à l'épreuve du feu,ou des eaux dif- 
folvantes ? Après tant de defunions qu'on 
voudra, ces métaux fe retrouvent les 
mêmes. Le vif-argent perdu en apa- 
rence dans les compofitions où on le fait 
entrer, reparoît quand on le redeman- 
de. Ce qui s’évapore du vif-argent ow 
du plomb fondu , n’eft ni détruit, ni 
changé ; puifqu’on le recuëille, quand 
on veut, dans lerécipient, & qu’on re 
met le tout en male, Le métal diflout 

we ‘dans’ 
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ans l’eau forte ou dans l’eau régale n'é- 
chape qu'aux yeux. Quand de deux 
métaux prefentez à cette liqueurelle n'en 
peut foutenir qu’un en diflolution, J'au- 
tre fe précipite & fe retrouve par petits 
paquets. Cette matiére graveleufe paroït 
de la chaux ou de la cendre: mais c’eft 


ün vrai métals & il ne faut que quelques 


fucs gras pour aider la cohéfion des par- 
ties métalliques & pour les remettre en 
corps. Les fucs phlogiftiques , c'eft-àa- 
dire , les graifles qui révivifient , ou 
plûtôt liaifonnent les métaux, & qui les 
tendent doux, duétiles, & malléables ; 
les terres & les fables qui les rendent ai- 
gres, durs , & mal liez , pañlent dans 
Pefprit des Alchymiftes pour les princi- 
pes formateurs du métalmême. Mais qui 
ne voit, quand on n’eft pas préoccupé 
d'opinions faufles , que ces principes , 
loin de former le métal , lui font étran- 
gers, & peuvent au plus par leur infi- 
nuation en faire le lien, en aider les par- 
celles à fe mettre en maîñle , en altérer 
guendiverfifier les qualitez?Les matiéres 
qu’on joint aux métaux feront paroïtre 


tour à tour nne diflolution, une chaux, 


une mafle , une fufion, une calcination, 
une vitrification, felon que le vitriol, la 
qualité des eaux tranchantes lesgraiiies ; 
LES | le 
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La Cos- le feu , la terre ou le fable dominer dan! 
HMOGONIE |’ opération. Mais fi vous donnez le feu 
jufqu'a vingt fois à une vitrification dé: 
ja bien épurée, iln’en faut pas attendre 
le moindre grain de métal , comme } of 
une fois épuré fera toûjours ‘dé l'or: 
ze Un profefleur de Hollande *, célébre 
, par fon aplication à pemeétionner les: 
expériences de phyfique , en a fait un 
trés-grand nombre pour parvenir à da 
connoïflance de ce qui caufe la vertu de 
Jaimant.- Il les a communiquées au pu- 
blic, & il s’eft vraiment fait honneur 
par la candeur avec laquelle il avouë que: 
fon travail ne lui a pu rien aprendre: 
fur le fond de cette vertu, ni fur la na-. 
ture de la pierre: Mais parmi les expé-- 
+ Hences qu'il nous raporte il yen a plu-. 
fieurs quinous démontrent que les mé-. 
taux , les fables, & les terres font inva-. 
riables dans ur nature. Il a opéré plu-. 
fieurs fois fur une poudre (a) noire fort 
magnétique (b) que lon aporte de Vir- 
ginie. Il a trouvé qu'elle fe calcinoït, 
“mais ne fe vitrifioit jamais après bien dei 
tentatives au plus graud feu. El a plu- 
fers fois broyé l’aimant, & après l'avoir 
| « uñg 


(a)îïleneftaufi parlé dans les Tranfaétions philofophie 


ques , 74m. 97. 
(6 } On apelle magnétique ce qui a les propriérez de l'ai 
fmant, 


\ 
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üni au fel 
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acide- marin , puis à l’efprit Lesreræ- 


de nître ; après lui avoir fait éprouver Cirès Des 


_ plufieurs jours de fuite diverfes volatili- 


_ fations, digeftions & féparations ; après 


l'avoir envelopé ou embarraflé de ma- 
niére à rendre fa vertu magnétique inu- 


tile & infenfible , il retrouvoit enfin une 
_… poudre noire qui attiroit l'aiguille de la 


bouflole , & fe joignoit au couteau ai- 
manté. Il convient de bonne foi que la 
pierre d’aimant mife à toutes les épreuves 


des eaux diflolvantes & du feu, ne perd 


n1 fa nature, ni fa vertu (a). 


Voilà une premiére provifion d'idées, 


qui n'étant puifées dans les préventions 
d'aucun auteur , mais uniquement dans 


l'expérience, nous peuvent fervir dé ré- 


Sle pour juger fainement de ce que nos 
Philofophes auront à nous dire fur la for- 
mation de Ja nature. Comme cependant 


les erreurs où l'on eft néceflairement 
tombé en faifant tant de raifonnemens , 
tant de calculs, & tant de fyftèmes dif- 


férens , ne proviennent pas des calculs 
& des raifonnemens qui font pour l’or- 


_dinaire très-juftes & trés- conféquens ; 
mais des idées qu’on s’eft faites, & des. 
fupofitions qu'on a imaginées , fans 


être 


. (a) Magnetem quemodocumaque traffatum manere ma- 
Anerem. 


Tome IL de - 


COMPOSI- 


TIONS 
CONNUES 


28 HisTornr# 


La Cos- être fûr qu’il y eût rien de femblable dans 
MoGonI£ Ja nature ; évitons dans ces matiéres 


de rien avancer de nous-mêmes. Af- 
furons-nous bien que c’eft l'infpeétion 
du monde même , & non notre imagi- 
nation qui nous fournit les idées qui 
viennent d’être propofées , tant fur l'im- 
mutabilité d’un certain nombre de na- 
tures élémentaires , que fur le deflein 
manifefte qui les a préparées , différen- 
ciées*, & proportionnées pour agir de 
concert. En juftifiant au doigt & à l'œil 
que les principes des compolitions con- 
nuës font invariables , & qu'ils ne doi- 
vent point leur nature fpéciale à un mou- 
vement paflager, à une caufe changean- 
te, mais à un confeil cout-puiflant , & ir- 
révocablement exécuté ; nous acquérons 
Je droit de condamrer toute fabrique 
où nous ne trouverons ni deffein , ni 
caufes , ni perfévérance dans les effets : 
& pour juger raifonnablement fi ce que 
les Philofophes ont à nous dire fur l'ori- 
gine de toutes chofes eft copié ou non 
d’après la nature même, ne nous con- 
tentons point de notre propre expérien- 
ce : joignons-y celle d’un des plus habi- 
les Chymiftes de nos jours , dont j'entens 
par-tout-faire l'éloge comme d’un hom- 


me aufli judicieux qu'infatiguable. C'eit 
| | Je, 
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Je célébre M. Boerhave. J'ouvre pour Lesrrnn 
la premiére fois fon traité de Chymie *, CIPES prs 


C'eft attendre un peu tard : mais quoi- 


COMPOSI= 


que cette négligence ne me fafle pas & \vurs 
d'honneur , j'en fais volontiers l’aveu, -s4. de 
afin que fi Boerhave établit les mêmes Linie. 


faits & les mêmes vûës que j'ai avancez 
dans la premiére édition de ce Livre , 
fans avoir alors aucune connoiflance des 
‘enrimens du Profeffleur Hollandois ; 
mes Lecteurs voyent que ce font des 
_Véritez qui ont fait les mêmes impref- 
fions fur différens efprits. 

Son Ouvrage commence par une lon- 
gue énumération des noms & des écrits 
de ceux qui depuis plufieurs fiécles fe 
Font exercez dans la Chymie. Les éloges 
qu il donne enfuite à cet art , auffi-bien 
qu'aux artiftes , font fondez fur les fe- 
cours que la fociété tire des opérations 
de la Chymie plûtôt que fur la jufteffe des 
principes , & des conclufions générales 
qui en ont été tirées. Au contraire il in- 
finuë d'abord que les prétentions de la 
pläpart des Chymiftes font douteufes , 
& qu'il faut faire plus de fond fur leurs 
découvertes expérimentales , que fur 
leurs raifonnemens ou fur leurs promef. 
fes. Peu-à peu il prend droit de déclarer 
fans réferve que les deftruétions , régé- 

E 2 nérae 
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La Cos- nérations, & tranfmutations dont les Al: 
MOGONIE Chymiftes fe font flattez , fe trouvent 
_ contraires à la vérité des faits, & qu'il 
n'arrive rien de tel dans la nature. Les 
recherches qu'il fait fur le feu , fur l'air, 
fur l’eau , fur la terre , & fur les diflol- 
vans que la Chÿmieemploye, le condui- 
fent par des épreuves fans nombre à re- 
connoître. | É à 
1°. Qu'il y a plufieurs corps élémen- 
taires d’une fimplicité parfaite , ou d’u- 
ne fimplicité telle qu’on ne peut ni en 

.. defunir, ni en affigner les principes. 
Pages, 2°, Qu'outre les quatre élémens con- 
nus , le fel eft encore de la même fim- 
plicité * , & ne varie que par. fes aflocia- 

tions à d’autres natures. 

3°. Que les métaux , le vif-argent y 
compris, font d’une égale fimplicité, en- 
tiérement différens entr'eux , & abfolu- 
ment différens de tout autre corps na= 

ture]. | 
4°. Que c'’eft être auffi loin de la véri- 
té que le Ciel left de la terre (a), de 
prétendre pouvoir , par la tranfmuta- 
tion des parties , former un métal avec 
une matiére qui n'eft point métallique, 
5°. Que | 
(a) Metalla abfoluté diverfa'ablalio naturali. Toto er- 


rare cœlo qui ex materiä non metallisà meralla quærunt. | 
permutando. Tom, 1. p. 464 
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5°. Que tels font tous ces corps dans LESPRIN* 
an grand volume , tels on les rétrouve STPES PS 
dans la plus petite parcelle. AE 
6°. Que ceux d’entr'eux qui ont le connuss 
plus d'action & de force , comme l'air, 
les eaux diflolvantes, & le feu, mêmele 
feu le plus terrible , n’agiflent que fur à 
furface des autres élémens , & ne peu- 
vent que les defunir ou les affembler , 
en forte qu’il n’y a aucune action , au- 
cun mouvement capable ni par fraéture 
de parties , ni autrement , d'attaquer & 
altérer en rien la nature intime des élé- 
mens mêmes *. | JE 
_ 7°. Que toutes les impulfions , & les * Tome 1: 
attractions s'1l y en a , peuvent mélan- 2 #5 
ger les natures élémentaires, les varier 
par ces mélanges , les amalgamer , les 
divifer , les amincir jufqu’a les rendre 
infenfibles ; mais que toutes les natures 
fimples, comme l'or, l’étaim, le vif-ar- 
gent , la terre & autres, demeurent in- 
deftructibles & inébranlables à quelque à 
action que ce foit de ce qui eft créé : 
d’où il fuit que la Chymie qui employe 
des agens naturels , & qui ne peut aller 
plus loin que la force de ces agens ne 
le permet , eft bornée à unir ou à dé- 
compofer des natures faites ; mais qu elle 
ne peut ni détruire ce qui eft, ni le chan- 
ger en ce qu'il neft point, ni produire 
LES un 
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La Cos- un grain d’une nature nouvelle (a). 


MOGONIE 


Ces aflertions font répanduës d’uæ 


bout de l'Ouvrage à l’autre, Les preuves 


s'en dévelopent dans les divers traitez 3 
dont le premier roule fur le feu. 

Il y fait voir que le feu eft un corps élé- 
mMentaire tout différent des autres corps 3 
immuable , ou toûjours le même ; toû- 
jours fluide, & incapable de faire male 
par l'union de fes parties, ni par fon union 
avec d’autres corps; infiniment élaftique 
& tendant à s’échaper en tout fens ; fe 
mettant en équilibre ou en égale quan 
tité dans les pores des COrps environ= 


nans; peu dangereux quand il va & vient 


en liberté dans des pores ouverts ; terri- 
ble & furieux à proportion qu'il eft ref 
ferré & agité ; plus terrible encore par 
fon union avec d’autres élémens plus 
maflifs que lui , comme l'air , l'eau & le 
tel. Ce qui fe peut concevoir par l'e- 
xemple de Feau qui roule paifiblement 
fous un pont dans fon cours ordinaire, 
mais qui le renverfe quand elle y porte 
un amas de glaçons & de bâteaux char- 
gez qui lui barrent le pañlage à elle 
même. À toutes ces véritez qui font 
préciiément les mêmes que j'ai tâché 

: de. 


(a) Chemia adunat vel feparac , nec datur tertium Éxe 


gere quod poflit. Tom ep 70e 


_ 
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de démontrer dans le quatriéme Tome Les PrIN# 
. du Speétacle de la Nature , il en ajoûte S'PF$ PES 
| deux autres que je dois être réjoüi de UNS 
voir apuyées d’une autorité , telle que connurs 
Ja fienne , parce que quelques perfonnes 
les ont regardées comme deux paradoxes 
infoutenables ; l’une que le corps du feu 
éft un élément tout différent du corps 
de la lumiére * ; l’autre que le feu n’eft sr 
point envoyé du Soleil par projection, “baie 
mais qu’il réfide au tour de nous ; qu'il 
eft également difperfé dans l'air & dans 
tous les corps ; qu'il fait fentir fa pre- 
fence à proportion qu’il eft troublé, & 
comprimé foit par l'air, foit par le con- 
cours des rayons -parallèles & encore 
plus des rayons convergens de la lumié- 
re ; foit par la collifion de deux parties 
trés-dures comme le caillou qu'il vitri- 
fie, & l'acier qu’il met en fufion, dans 
Je moment où 1l eft pris entre-deux. 
Le réfultat de toutes les remarques 
de Boerhave fur le feu , eft que cet élé- 
ment demeure toûjours le meme , qu'il 
eft ingénérable , & indeftruétible ; qu'il 
ne peut ni engendrer de nouveau feu; 
ni naîtré où 1l n’étoit pas ; qu'il peut 
faifir, poufler, & divifer d'autres corps; 
qu’il peut agir diverfement avec eux ; 
mais qu'il ne peut rien convertir en fa 
E 4 nature : 


es TO4 HisToinrtzx, 
La Cos- nature ; qu’autrement tout feroit deventé. 
MOGONIE feu, depuis fix mille ans que le feu brûle, 
_ La même indeftruétibilité que notre 
-Célébre Hollandois a démontrée dans le 
corps du feu, il la fait apercevoir dans 
Fair , dans l’eau, dans la terre, dans le 
fel , & dans les métaux. Il prouve par 
mille expériences la proportion admira- 
ble qui met ces matiéres en. état d'agir 
conjointement ou féparément, & de di- 
verfifier les effets de la nature. Mais cette 
__ diverfité n’eft qu’un changement de pla- 
a ce, & non une. génération de chofes qui 
ne fuflent pas auparavant , ni un chan- 
gement intime de configuration des par- 
ties élémentaires , ni une tranfmutation . 
. d’une fubftance en une autre. Le fond de 
chaque élément eft hors de prife , &le 
mouvement n'attaque que les dehors. 
Ainfi l'air élargi, ou comprimé , & mis 
plufieurs années de fuite à telle épreuve 
qu'on voudra , conferve fon reflort, fa 
fluidité , & fa nature fpéciale. Il entre . 
_par-tout , & fait partie des mixtes oùil 
entré , mais fans déchet, fans altération. 
Boerhave fait de l’air un magafin de fels, 
d'huiles , de parcelles métalliques & ma- 
gnétiques , en un mot de toutes les ma- 
tiéres imaginables qui y flottent, mais qui 
y flottent fans devenir air. Ces matiéres 
péuvent 


À | Fe 
| Du TC PEL .: {05 
| Peuvent former divers accroiffemens par LesPriN- 
: leur dépôt, & tromper tous les JEUX par CIF DS 
| une aparence de germination , ou de SR 
 Converfion de fubftance , tandis qu'il nus. 
ny a qu'un raprochement de natures ; 
auparavant exiftantes, mais féparées. Si 
les parties magnétiques peuvent être fuf- - 
. penduës dans l'air , comme elles le peu- 
vent fans doute; fi de même les parties’ 
_éleétriques s’y peuvent foûtenir, à com- 
bien d’unions & de météores leur aétion 
ne peut-elle pas donner naiflance ? | 
J'ai tâché d'établir dans le Spectacle 
de la Nature une autre vérité encore plus 
importante, & dont M. Boerhave nous 
donne encore la confirmation, fçavoir 
que l'eau, fans jamais devenir air, eft 
fort étroitement unie à l'air; qu'elle y 
cft difperfée, fufoenduë bien au-delà des 
nuages , & élevée dans une quantité 
d'autant plus grande, que l'air eft plus 
fec & plus pur *. Il fait voir que l’eau par P#£595 » 
la fouftraétion du feu peut devenir neige, 
grêle , givre ou glace, fans cefler d’être 
eau ; que fi la glace eft plus legére que 
l'eau & furnage, c’eft que quand les par- 
ties extérieures de l’eau fe raprochent 
& fe reflerrent par l’écoulement du feu, 
les bulles d’air qui s’échapent d’entre les 
parcelles d'eau affaiflées , s’attroupent 
E s les 
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La Cos- les unes auprès des autres vers l’intérieur 
MOGONIE s'y pelotonnent en plus groffes bulles , & 
_: EXercent mieux leur reflort de compa- 
 gnie, que quand elles font feules & 


éparfes : de-là il arrive qu’elles élargif. 
fent quelque peu le volume d’eau fans 
accroiflement de matiére , ce qui doit 
rendre la glace un peu plus legére que. 


‘Jeau fluide dont elle occupe la place , 


& c’eit la raifon pourquoi l’eau , quoi- 
que reflerrée par la gelée, acquiert un 
plus grand volume & brife les vaifleaux. 
Boerhave pañle à l'examen de la terre 
qn il ne trouve ni moins fimple ni moins 
perfévérante en fa nature. Il montre que 
Newton s'eft mépris en croyant que la. 
terre pouvoit changer en feu; & Boyle 
en penfant qu'elle fe pût changer en 
eau, ou que l’eau fe pût convertir en 
terre. La petite tache terreufe qu’on 
trouve au fond des vaiffleaux où l’om 


effaye de décompofer l’eau , n’eft point 


une eau convertie en terre, mais un fédi- 
ment des parcelles terreftres qui étoient 
dans l’eau: & fi après plufieurs opéra. 
tions la tache augmente, c’eft parce que 
l'air qui eft dans l’alambic , & celui qui 
y entre à chaque nouvelle ouverture des 
vaifleaux , y aporte des matiéres ter- 
reufes. | 
La 
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Laterreeftun corpsfixe, non fluide, ni Les PRiN- 


fufble : & quoiqu'elle foit divifible juf- 
qu'à échaper aux fens , elle demeure in- 
diffoluble. Il n’y anieau, nihuile, nifeu, 
qui la puifle: faire couler; & elle ne de- 
vient fufible que par fon union avec des 
fels, des fables , ou des métaux. C’eft pour 
cette raifon qu’on employe la terre la 
plus pure , celle qui vient des os calci- 
nez, pour en faire dés creufets capables 
de fe foûtenir à l’action du feu, ce qui 
n’arriveroit pas fi elle étoit à la compa- 
gnie des fables & des fels alcalis qui la ren- 
dent vitrifiable en l'entraînant avec eux. 
= Parcourant ainfi les fels, les métaux, 
& tous les foffiles , Boerhave continuë 
à faire voir que toutes les diflolutions 
& aflociations qui y paroïflent, ne font 
que des cohéfions ou defunions de fur- 
faces entre des parties admirablement 
préparées les unes pour les autres , mais 
fans aucun changement de fubftance. 

_ Il eft vrai qu'après avoir dit qu'il 
n’avoit point trouvé de véritable terre 
dans la nature des métaux ; que la terre 
qu’on croyoit trouver dans le fer n’étoit 
pas une véritable terre (a); que le vif- 
| | argent 


(a) Fateri omnino cogor pollinem (ferro) produétumm 
aeutiquam efle seriam , verum mirabile produdtum metals 
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La Cos- argent eft une nature incommutable , 
#OGONE que celui qu'on tire de l’argent.ou dt 
plomb ne s’en tire que parce qu'il y étoits 
On furprend quelquefois le même Boer- 
have à parler de la partie terreufe du 
fer, & de la partie mercurielle des au- 
tres métaux. On trouvera encore d’au- 
tres exprellions équivoques ou favora- 
bles aux anciennes prétentions: mais il 
faut dans ces cas prendre le parti d’agir 
à l'égard de Boerhave comme il agifloit 
a l'égard des Alchimuftes ; c’eft de faire 
fond fur ce qu'il avance d'intelligible 
ou de bien prouvé , & de ne pas établir 

des affertions, moins encore des géné- 

ralitez ou des principes de phyfique , 

fur ce qui eft encore équivoque ou obf- 

Cur. Ce fçavant homme avoit d’abord 
fréquenté de très- mauvaifes compa- 
gnies, je veux dire les Alchimiftes dont 

il fentit peu-à-peu combien les principes 

_& les prétentions font illufoires. Mais 
quoique revenu de fes égaremens , il 

reflemble à ces pécheurs convertis auf- 

quels 1l échape encore de tems en tems 

quelques expreflions qui fe reflentent 
de leur ancienne irrégularité. | 

C'eft au refte une vérité qui fe pre. 
fente à la fuite de toutes ces expériences 

& des autoritez qui nous les garantiflent, 

que 
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que tout le pouvoir de l'omme fe ré- LesrriN 


duit à unir & à defunir ce qui eft fait ; 
mais qu’il né produit rien ; que fon in- 
telligence va jufqu’à compter les princi- 
pes de ce qu’il peut analyfer ou réfoudre 
en des natures différentes ; mais qu'il en- 
treprendroit témérairement d’afligner 
des principes de compofition dans une 
nature fi fimple qu'il ne peut ni la chan- 
ser , ni la détruire , ni y connoître quoi 
que ce foit. , 
Or fi une expérience fupérieure à tous 
les raïfonnemens nous démontre que le 
mouvement ne peut rien opérer de nou- 
veau, & que la nature d'aucun élément 
n’eft acceffible à notre intelligence, nous 
n'avons à plus forte raifon aucun droit de 
prononcer que le monde puifle fortir 
d'un cahos agité, ni que tel élément 
puifle provenir de telle caufe, l'effet & 
la caufe nous étant également inconnus. 
_ C’en eft donc fait de la philofophie qui a 
_ recours à des loix générales , ou à une 
générale impreffion de mouvement pour 
produire l'univers ; tandis que l'expé- 
rience, fi on la confulte, nous force à re- 
connoître la fpéciale opération du Créa- 
: teur dans la fabrique d’un grain d'or ou 
d’aimant, comme dans l’aflortiment des 
organes de la machine entiére.Mais quoi- 
que 
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La Cos- que l'expérience nous donne une idée 
HOGONIE beu avantageufe de la philofophie ; elle. 
ne nous autorife pas à méprifer les philo-’ 
fophes. Il eft jufte de les entendre, & 
peut-être en les écoutant chacun à part 
en ferons-nous plus difpofez à prendre 
des leçons d’un maître plus für que les . 
philofophes. 
cr In'A 


La matiére premiére des Philofophes Grecs. 


Tous les immenfes volumes que les 
philofophes anciens. ou modernes ont. 
_ écrits fur la maniére dont ils conçoivent 
ou croïent concevoir la premiére ftru- 
éture du ciel & de la terre , fe peuvent . 
commodément réduire aux quatre fa- 
meux vers de la Fontaine. 


Un bloc de marbre étoit fi beau 
Qu'un ftatuaire en fit lPemplette, 
Qu'en fera, dit-il, mon cifeau ? 

Sera-t-il Dieu, table, ou cuvette ? 


Brifez ce Dieu de marbre: que vous 
refle-t-il en main ? Des morceaux de 
marbre, Caflez la table , ou la cuvette» 
c'eft encore du marbre : c’eft Je même 
fond par-tout, Ces chofes ne diffé. 
FENt que par une forme extérieure, Si aw 
À leu 


| peu: CiT Ex it 
| jieu de marbre vous prenez de largile ; La Mar. 
- ce qui au fortir des mains du pottier toit PAMET 
une afliette , peut fur le champ, s’il le" 
veut , devenir un gobelet. Tout ce que 
_Jes philofophes ont dit fur la matiére fuf- 
ceptible de toutes fortes de formes fe ré- 
duit-là. Mais cette idée d'une matiére 
commune dont tous les corps font éga- 
lement formés , eft une vraïe pierre de 
_fcandale contre laquelle prefque tous les 
philofophes fe font heurtés l’un après 
l'autre. Tous en examinant l'opération 
qui a formé le monde , en ont cherché le 
modèle dans l’attion de l’homme qui 
produit un ouvrage. Mais c’efl-là la four- 
ce d’une philofophie faufle, & quia me- 
né bien des efprits à l'irreligion. Quand. 
Yhomme conftruit un ouvrage , il em- 
ploye une matiére qu’il trouve faite. 
… Toute l’induftrie de l’ouvrier confifte à 
À bien ordonner des piéces qui ont déja 
% une nature déterminée, & qui ne la tien- 
| nent point de lui. Si deux hommes font 
chacun une pendule , l’un avec du bois 
de peuplier , l’autre avec du cuivreis 
e’eft la même adrefle dans la ftruéture. 
Elles ne différent que dans le choix de la 
matiére qui eft fragile & de mauvais fer- 
vice dans l’une , mais excélente dans 
Yautre. C’eft donc fur-tout la bonté de la: 
| matiére 
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La Cos: matiére qui fait le premier mérite dé 
FOSONIE l'ouvrage. Ainfi quelque belle que foit 
_ l’ordonnance du monde , le principal 
mérite de ce grand ouvrage confifte dans 
l'excélence des divers élémens qui en 
font labafe, & en aflurentle fervice. La 
puiffance qui a formé le monde a-t-elle 
trouvé ces matiéres préexiftantes, & ces 
_€lémens tout faits ? En ce cas l’ouvrier 
qui les a mis en œuvre n’a pas le mérite 
de ce qu’il y a de plus excélent dans l’ou- 
vrage. Il fe trouve même honteufement 
aflervi par la néceffité d'étudier les dié- 
rens degrez de bonté de ces corps pri- 
: mitifs , de peur d'y trouver de Ja réfiftan- 
_ ce enles faifant entrer dans un plan dont 
ils ne pourroient pas fournir l’exécution. 
Au contraire les a-t-il tous créez avec. 
deffein ; chacun par une volonté fpéciale, 
& par la connoïflance du fervice qu’ilen dl 
attendoit en leur donnant à chacun une à 
hature invariable ? En ce cas tout l’uni- à 
vers eft plein de la magnificence & dela 
fageffe de fon auteur. Le plus petit grain 
d’or ou de terre publie fa gloire , comme 
le ciel avec tous les flambeaux qui l'em- 
belliffent. 
Mais ces élémens d’une durée fi con- 
ftante & d’une excélence fi variée, ont- 
ils été conftruits à part & Par un ordre 
!  exptés 
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exprès fans tenir rien l’un de Fautre ? Ou 
bien font-ils d’une pâte commune à tous 
comme toutes les différentes vaiflelles du 
pottier ? Les Philofophes, tant anciens 
que modernes , tant les fcholaftiques 
que les corpufculiftes , quelque opofez 
qu’ils foient les uns aux autres fur la ma- 
niére de conftruire leur monde , fe réü- 
niflent tous en un point, qui eft de fupo- 


La Mars 
PREMIE® 
REs 


a. 


fer une matiére commune , indifférente 


à devenir ce qu’il leur plaira , & dont ils 
fe croyent en droit de tirer de l'or ou de 
la bonë avec une égale facilité (a). 

Un feul d’entre les Grecs s’eft éloigné 
de li commune façon de penfer fur le 
premier fond dont l'Univers a été tiré, 
C’eft Anaxagore dans fon Homéomerie. 
Nous pouvons dire avec Lucréce que 
notre langue n’a point de terme propre 
pour rendre le fens de celui-là. Mais ce 
qu'on ne peut pas défigner.par un mot 
fimple , on le peut faire entendre en l'ex- 
pliquant plus au long. 
L'Homéo- 


(a) C’eft ta premiére propofition de M. Boyle dans Île 
Livre où il entreprend de réfurer l’ancienne Philofophie 
T agree vuirh tge generality of philofophers fo far » as to 
allouv ; that there is one Catolick or univerfal matter; 
common te aol bodies. Ye conviens avec tous: les Philo. 
fophes , qu’il y a une matiére univerfelle qui eft la mé 
ne dans ous les corps. The origin of formes and qua» 
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LaCos.  L'Homéomérie (4) fe réduit 4 dire: 
MOGONIE que chaque tout dans la nature eft com=: 
LeMonde POTÉ de parties qui, avant leur union, 
d'Anaxa. Étolent déja de méme natüre que le tout. 
Un os eft compofé de petits os. Les en- 
trailles des animaux font un compofé: 
de petites entrailles. Le fang n’eft que le 
concours de petites goutelettes de fang. 
Une mafle d’or eft un amas de parcelles 
d'or, la terre un amas de petites terres, le 
feu un affemblage de petites parcelles de 
feu, l'eau une maffe de parcelles aqueufes. 
Ïl en eft de même, felon lui, de tous les 
; ? 
Corps que nous voyons. 4 
Cequia puengager Anaxagore dans ce 
fentiment , c’eft qu'il remarquoit qu'une 
goute d'eau , fi divifée & fi évaporée 
qu'elle pût être , étoit toûjours de l’eau, 
& qu'un grain d’or partagé en dix mille 
petites portions , étoit dans les dix mille 
parcelles ce qu’il étoiten fon entier. Ana- 
| Xag0reæ 
(a) Nunc & Anaxagore fetlemur Homeomereiam , 
Quam Graci memorant ; nec noffra dicere lingua 
Concedir nobis parrii fermonis egeffas : | 
Sed tamen ipfam rem facile eff exponcre verbis. 
Principium rerum , quam dicir Homaomereiarns » 
Offa videlicer ex pauxillis atque minutis 
Offébu : fie & de pauxillis arque minuris 
Vifceribus vifcus çigni , fanguenque creari 
Sanguinis inter fe rmulris coeuntibu guttiss 
Ex aurique putat micis confiffere polfe 
<Aurum de terris rerram concrefcere parvis, 
Ignibus ex ,ignem > humorem ex humoribus effe. 


Catera confimili fingit ratione putatque. … 
Lucrer, de Nat Rerum, lib. iv. 83e 
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agore entrevoyoit la vérité à cet égard: La Mare 
& s’il avoit borné fon principe aux na- PFEMIE" 
tures fimples que l'expérience nous mon- *”* 
tre indeftruétibles , il auroit euraifon de 
n’admettre en ces natures que de nou- 
veaux affemblages ou des defunions paf 
fagéres, & non denouvelles générations. 
Mais il s'éloigne de la vérité en des points 
‘bien importans. 
Sa premiére méprife eft d'étendre fon 
principe aux corps mélangez. Il n'en eft 
pas du fang comme de l’eau. Celle-ci 
eft fimple ; au lieu que le fang dont je 
n'entreprens pas de donner la défini- 
tion , eft un compofé de différentes par- 
celles , d’eau , d'huile , & de terre qui 
étoient dans la nourriture. Une feconde 
méprife eft d'étendre le même principe 
aux corps organifez , comme fi une mul- 
titude de petites entrailles pouvoient en 
quelque chofe aider lorganifation des 
entrailles d’un Bœuf ou d’un Chameau, 
& de l’un plûtôt que de l’autre. Mais ce 
que j’apellerai une impiété plûtôtqu une 
méprife , eft de penfer que Dieu pour 
créer le monde , n’eût fait que rapro- 
cher & unir des matiéres déja faites ; 
en forte qu’elles ne lui doivent ni leur 
être ; ni leur excélence ; & que ce qu'il 
y a de plus eftimable dans l'Univers ; je 
veux dire , cette diverfité de natures 
| actuel- 


D 
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La Cos- actuellement inaltérables , a précédé fa 
#OSONIE fabrique du monde , au lieu d’en être | 
- l'effet. Mais l’impiété de cétte Philofo= 
phie trouve fa réfutation dans le ridicu= 
le même qu’elle porte avec elle. a 1 
Vous demandez à Anaxagore quelle 
eft l'origine d’un brin d’herbe : il vous 
répond en Philofophe qu’il faut remon- 
ter à l'Homéomerie, felon laquelle Diew 
n'a fait que raprocher de petites herbes 
élémentaires qui étoient comme lui de 
toute éternité. Toutes chofes , dit-il, étoient 
enfemble péle-mêle : ( c’eft ce qu’on peut | 
apeler Pan-fpermie , ou mélange de 
toutes les femences , ) & l'efhrit ve 
nañt enfuite, en à fait le monde (a). SI 
quelqu'un me demandoit de quelle laine 
& de quelle main eft le drap que je por- 
te ; au lieu de dire , c’eft une laine de 
. Ségovie fabriquée par Pagnon , ou par 
. Van-Robés ; feroit-ce répondre juite 
que de dire : le drap étoit, & un Tail.- 
leur en a pris les morceaux , qu'il a 
Coufus pour me faire un habit ? Mais 
il y a ici quelque chofe de plus ridicu- 
le encore. Notre sPhilofophe raifonne ; 
fur lorigine des corps mixtes & des 
Corps organifez ; Comme celui qui 
| voyant 


Tea x FF y 5 mi ès 
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aura d'iexoounss, Diogen. Lacre, 1. 2, mn, 6, 
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#oyant quelque raport entre la figure 
“d’un chat & d'un tigre , diroit qu'un 
tigre eft un compofé de plufieurs petits 
chats , rétinis pour en former un très- 
gros ; ou comme celui qui voulant nous 
aprendre l'origine des montres , nous 
diroit qu’un ouvrier ayant trouvé quan- 
tité de montres fi petites qu’on ne les 
voyoit pas , les avoit amañflées dans une 
boëte, & en avoit fait une montre qu’on 
pût voir. 

L’Homéomerie n'étant, comme bien 
d'autres fyftêmes , même des plus mo- 
dernes , qu'un moyen de parler d’un air 
fçavant fur ce que l’on n'entend point; 
laïflons -là le monde d’Anaxagore , & 
€xaminons celui de fon maître. 

Thalès fondateur de l’école Ionienne, 
avoit apris des Phéniciens ce que ceux-ci 
fçavoient par tradition, ou avoient reçû 
des Hébreux leurs voifins ; qu’il y avoit 
eu un état d'imperfeétion qui avoit pré- 
cédé l’entier accompliffement du Ciel & 
de la terre. Maisils avoient défiguré cette 
idée , & s’étoient imaginé un chaos de 
matiére univerfelle dont chacun d'eux ti- 
roit le monde d’une façon fort arbitrai- 
re. L'idée de cette matiére confufe , mais 
commune à tout ce qui eft, a couru d’é- 
cole en école , & nous allons voir jeu 

s es 
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La Cos- les Philofophes fe la faire pañler de maing 
MOGONIE en mains jufqu’à nous avec des habille 

|: mens nouveaux , mais fans grande vas 
riation fur le fond. 

Thalès qui étoit obfervateur , ne fe 
contenta point d'un fond vague, & qu'il 
fût impoflible de montrer. Il crut aper- 
cevoir que c'étoit l’eau qui faifoit la bafe 
univerfelle ou la matiére commune dont 
toutes les chofes font farmées. Cette phi- 
lofophie fut long-tems à la mode en [o- 
nie & en Gréce. C’étoit le fyftême du 
tems. Tout le monde parloit de l’eau. 
Avec l'eau on expliquoit tout : & lorfque 
Pindare dit quelque part au commence- 
ment d'une de fes Odes, que l'eau eft bon- 
ne : Ce mot qui nous paroît froid x dé 

placé, avoit alors un air fcientifique, & 
faifoit fentir que le Poëte étoit Philofophe, 

Thalès avoit pour lui quelques apa- 
rences. En effet tout ce quife corrompt 
& fe diflipe , ne s'envole-t-il pas en va- 
peurs ? les vapeurs ne fe refferrent-elles 
pas en rofée & en pluïe ? la pluïe ne de- 
vient-elle pas le principe de mille & mil. 
le générations nouvelles ? Cette tranfmu- 
tation de l’eau en d’autres natures, & de 
ces natures en eau , a été foûtenuë de- 
puis par Vanhelmont de Bruxelles. Il pro= 
mettoit avec cette eau générante & tranf- 

muable, 
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#nuable, de faire un baume qui le feroit La Mar. 
vivre plufieurs fiécles , & de donner à PREMIE" 
fes difciples autant d’or que befoin feroit RÉ 
pour vivre bien à l’aife. Mais à peine 
avoit-il foixante & quelques années , 
qu'il abandonna fa famille defolée tour- 
à-tour par les fiévres malignes , par la 
galle , même par la pefte , & partit de 
£e monde qui ne méritoit pas de poîñfé- 
der un tel homme. Laïflons- là les rai- 
fons qu’il eut aufli-bien que Paracelfe (a), 
de mourir ainfi fans quartier & de fi ’ 
bonne-heure fans rien faire pour fa fa- 
mille qui ne fut niriche, ni faine, foit de 
fon vivant, foit après fa mort. Bornons- 
nous honnêtement à l'examen du moyen 
qu’il employoit pour juftifier fes pro- 
mefles. Pour faire de l'or , difoit-il , il 
ne faut que de l’eau; puifqu’avec de l'eau 
on peut faire un arbre, un animal, & le 
monde entier. Il ne jugea pas à propos, 
pour confirmer fon dire , de fe mettre 
au laboratoire, & de produire un arbre, 
Mais il faifoit valoir une expérience dans 
laquelle il mettoit en œuvre un arbre 
tout fait. C'étoit un petit faule (2) du. 
| poid 
{a) Celui-ci comptoit fur les années de Mathufalem en 
vertu de fon élixir , & mouruc à l’âge de quarante-fept 
ans. Chym. de Boerhave. 


* {b) Complexionnm atque mixtionnm elementalinn fgnen= 
um. NUM, 26: 
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La Cos-poid de cinq livres qu’il avoit planté 

MOGoNIE dans une terre leffivée du poid de 200%. 
livres. Ce faule en cinq ans acquit le: 

- poid de 164 livres, outre celui des feüil-: 
les tombées d'année en année. La ter-: 
re où il étoit , ayant été pefée cinq ans! 
AUTOS, NE trouva n'avoir rien perdu de: 
fon poid. Or ce petit arbre tenoit de la: 
feule eau des arrofemens , non-feulement: 
tout fon poid, mais l'huile, l’eau , le fel, 
l'air , la terre , & toute la diverfité des. 
principes dont il étoit compofé, & qu’on 
y trouva par l’analyfe. 

Ajoutons . fi l’on veut , à cette ex- 
périence , celle des pois, fêves & autres 
graines qu'on fait éclore , fleurir , &: 
fruétifier fans le fecours d'aucune terre, 
en les envelopant dans un peu de laine 
& en leur laiffant poufler leur chevelu au 
travers d’une petite grille pour aller cher- 
cher toute leur nourriture dans l’eau d’u- 
ne terrine placée deflous. | 

Ces expériences femblent d’abord fa- 
vorables aux tranfmutateurs. Mais quand. 
on y regarde de près , elles deviennent 
des preuves excélentes du contraire de: 
ce qu'ils foutiennent. Cette eau analyfée 
eft invariable dans fon être : & bien loin 
qu'elle fuflife pour produire une plante ;. 


il y a des plantes, même aquatiques ;: 
qui. 
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ui périflent dans l’eau leur élément , La Mars 
 lorfque l'air eft par trop brûlant ou trop PREMIE: 
 kumide : preuve que l'air’, & un certain ** 
air, doit concourir avec l’eau pour les 
-hourrir. Ce n’eft pas même proprement 

_ l’eau qui fait le fond de leur fubfiftance. 
. Cette eau n’eft que le véhicule des fels, 

des huiles , des terres , & des autres 
principes qu'elle a atténuez , & qu’elle 

eur aporte. Elle leur voiture jufqu’à du 

fer', parce qu'aparemment il leur en 

faut, Mais l’eau ne s’eft convertie ni en 

{el, ni en fer. Les menuës poufliéres de 

toute efpéce , qui à l’aide de quelques 

bulles d’air raréfié, flottent dans le bas 

de notre athmofphére , n’y font pas 
éparfes fans deflein. L'air eft comme 

l'eau , un véhicule propre à fournir à 

æous les mixtes , organifez ou non, la 
matiére de leurs accroiflemens. 

Il eft aifé de voir que les changemens 

de la nature mal examinez , font ce qui 
a donné lieu aux autres maîtres de l’é- 

<ole Ionienne , de fabriquer le monde 

avec l'unique élément du feu,comme fai- 

{oit Parménide ; ou de rapeler toutes les ; 
générations au feul principe de l'air, 
<omme faifoit Anaximéne. Aucun de ces 
mondes ne refflemble en rien au vérita- 

ble : l'expérience les renverfe tous. 

Tome IL F Ecou- 
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La Cos-  Ecoutons Ariftote : c’eft celui de l'école 
_ Moon d'Athènes qui fe foit le plus mêlé de Phy- 
La Matiére fiQue : & entendre Ariftote, c’eft fçavoir ? 

Be périda, Ce, EU ONE penfé les écoles des fept ou 
técisiens. huit derniers fiécles. Jufqu’au dix-fep- 
tiéme, on n’a guéres connu d’autre Phy- 

fique que la fienne. Selon lui , ce qui ef 

feu peut devenir air , ce quieft air peut 
devenir bois, & ce qui eft bois peut de- 

venir cendre Ou or ; parce que toutes 

ces chofes font matiére , & ne différent 

que par la forme qui peut être changée. 
Phfehi  SiVOUS lui demandez donc ce que c’eft 
æ #r. que la matiére ; il vous dira que c'ef ce. 

qui n'eft ni qui, ni combien grand ; ni 
quel , ni rien de ce par quoi l'Etre ef? dé 

terminé. Je n’entens pas Âriftote, me 
direz-vous. Ii s'explique lui-même ait? 
leurs. La matiére efé le premier Jujeï de 
chaque chofe , lequel y Jubfiftant totjours 
en fait un être par Joi-même , © non par 
accident. Mais ceci ne s’entendra peut- 
être pas mieux. Prenons-nous-y done 
autrement. Si en examinant la nature 
des plantes, vous recherchiez pourquoi 
Dieu leur a donné des fleurs , des grai- 
nes , & des germes ; vous n€ fongeriez 
en ce moment, ni à un poirier , fl à Une 
rofe, ni à une mufcade. Vous penferiez 


aux plantes, aux fleurs, & aux graines; 
d'une 


— 


EA "NU CES ges 
d’une façon générale , fans attention à La Mar 
äucune efpéce particuliére. Mais fi Dieurreme- 
_Vouloit créer une fleur ; il ne feroit pas RE: 
une fleur en général. Car une fleur en 
général n’eit rien : c’eft tout au plus 
une penfée. Dieu feroit ou uneanémone, 
ou une tubéreufe, ou une belladone, ou 
telle autre fleur. Nous pouvons de mê- 
me nous faire une idée générale des ef 
prits, ou fonger en général à l'être qui 
penfe. Mais fi Dieu veut créer des efprits, 
al ne créera pas d’abord l’efprit en géné- 
ral : il créera une intelligence angélique , 
“une intelligence humaine , tel ou tel ef- 
prit : & quoique tous les efprits ayent 
des propriétez communes , comme de 
concevoir, de vouloir, de choïfir , ilne 
s'enfuit pas qu’ils foient fonciérement 
pétris d'une nature générale & commu- 
he. Quand un homme veut devenir Géo- 
métre , & acquérir des moyens juftes de 
mefurer toutes fortes de corps ,‘feion leur 
Jongueur , largeur , & profondeur ; il 
confidére la matiére d’une façon géné- 
tale : 11 s'occupe d’un corps étendu en 
Iongueur , largeur , & profondeur , fans 
faire attention à une montagne , à une 
étoile, à un jardin ni à rien de déter- 
iminé ; fans confidérer fi ce corps eft en 
repos ou en mouvement ; s’il a tel nom, 
F2 telle 


A 


194  H' 1:38 T0 PRE | 

Ea Cos- telle figure , telle quantité (a) : il penfe 

MOGONIE au corps d’une façon vague & fans rien 

fpécifier. Mais fi Dieu crée un corps , il 

ne fera pas un corps en général. Un corps 

en général , une nature prife générale- 

ment, & qui n’a aucune forme, ni dans le 

tout , ni dans fes parties , n’eft que dans 

notre penfée. Quand Dieu feroit une maf- 

fe uniforme dans toutes fes parties , & 

_ aufi grande que le monde ; ce feroit un 

corps d’une nature déterminée , puifque 

toutes les parties en feroient femblables. 

Ce feroit, par exemple , une grande maf- 

fe de fable , ou d’or, ou de tel autre élé- 

ment. Si au contraire Dieu faifoit une 

mafle compofée de parties de différentes 

patures ; ce feroit un tout compofé déter- 
minément de telles & telles natures. 

_ Ariftote & les Scholaftiques, accoutu- 
mez à mettre un certain ordre dans leurs 
penfées , & à commencer par envifager 
les chofes d’une vûë générale avant que 
de defcendre au particulier , ont réalifé 
cette idée de matiére vague & indéter- 
minée , comme un fond qui fubfifte le 
même dans tous les corps. C’eft pour 
cela que l’ufage de ceux qui font venus 
après lui , étant de traiter chaque chofe 

| À | felon | 


fa) C'eft ce aue fignifienc les définitions d’Aiftote, 


- *BPUCrEE ‘os - : 
“felon la même méthode, & de confidé- La Max | 
rer les fleurs en général avant que de ve- 'REMIES 
nir aux efpéces; plufieurs d’entr'eux ont “” 
foutenu de fang froid, & même avec une 
opiniâtreté merveilleufe , que l'univer- 
fel étoit dans chaque objet particulier ; 
& que la fleur en général étoit une réa- 
lité vraiment exiftante dans chaque jon- 
quille & dans chaque violette. 
Il y along-tems que des efprits folides 

fe font aperçus que les catégories d’Arif- 
tote n’affajettifloient point la nature, & 
n’exprimoient qu’un ordre d’idées aflez 
arbitraire. Si la matiére premiére n'avoit 
d'autre fondement que cette méthode 
d’arranger des penfées , ou de conce- 
voir les chofes ; ce feroit un être d’ima- 
gination : & il ne faudroit pas fe mettre 
en frais pour démontrer qu’une telle ma 
tiére , quoique très-indifférente à de- 
venir eau , feu , fer, ou or dans la tête 
des Philofophes , ne produira jamais au- 
cune nouveauté , & ne fubira aucun 
changement dans le creufet; parce qu'un 
corps en général n’eft ni plus fouple, ni 
plus fufceptible de formes que le néant. 
Mais ileft croyable que par matiére pre- 
micre, Ariftote n’entendoit pas feule- 
ment le corps en général. C’étoit , felon 

lui, un fond très-réel, C’étoit, felon lui, 
14 F3 à 
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Ta Cos- & malgré l’obfcurité de fa définition ; 

MOGONTE une pâte uniforme dont tout devoit être 

conftruit ; une cire obéïffante qu'il re- 

gardoit comme le fond commun des 

corps , comme le dernier terme où reve- 

noit chaque corps en fe détruifant. C’é- 

toit le magnifique bloc du ftatuaire de la 

Fontaine. Sur ce pied la mañle de chaque 

corps eft la même chofe dans le fond : 

ils ne différent que par la figure, par la 

quantité , par le repos , ou par le mou- 

vement, qui font toutes chofes acciden- 

telles. Cette idée a paru fi fpécieufe à 

tous les Philofophes , qu'ils l'ont géné- 

ralement adoptée. Rien n'eft plus ré- 

joüiffant que la confiance avec laquelle 

ils vous difent tous : Donnez-moi de la 

matiére & du mouvement : je vous li- 

vrerai tout ce qu'il vous plaira. I y a 

long-tems qu’ils ont en main l’un & l’au- 

tre point , & que nous n'en fommes 

ni plus phyficiens , ni plus riches. La 

raifon de la difette où ils nous laiffent 

aprés tant de promefles magnifiques , 

n'eft point du tout obfeure. Ils bâtiflent 

fur une généralité, fur une abftraction 

qui eft l'ouvrage de leur efprit , tandis 

que chaque chofe a un fond propre 

qu'elle doit à Dieu , & qui n’eft connu 
que de lui, | 
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Ïl eft vrai que les uns ont dit que cette La Mare 
éire , cette argile commune , étoit un PRÉMERS 
amas d’atômes crochus, quarrez, ronds, 
triangulaires ; d’autres que C'étoit un 
compofé de cubes ou de petits dez ; 
d’autres de petits tourbillons compoiez 
de parcelles molles ou dures. Mais tous 
tant qu’ils font , anciens & modernes , 
quelquefois en difant bien des injures a 
Âriftote , lui font l'honneur au moins 
d’avouër unanimement qu’il n’y a qu'u- 
ne argile fondamentale ; * qu’elle eff la + x. 
même au Ciel & en terre : & que ce qui #74: ad ve- 
fait le fond du bois, fait effentiellement LB po8e 
le fond de l’or ou de la bouë. 

Or cette idée d’une matiére générale 
en laquelle s’en retournent les corps ef 
derniére décompofition , eft un pur 
préjugé de l'éducation, & deshonore le 
Créateur , dont elle confond Flaétion 
avec celle de l’homme , en fupofant 
que l’un comme l’autre pour conftruire 
un ouvrage, employe toñjours une ma- 
tiére préexiftante. Cette idée fi peu juf- 
te eft de plus démentie par l'expérience. 
Si elle étoit vraïe , voici ce qu’il en dé- 
vroit arriver. Comme le mouvement fait 
{ortir de cette cire un animal , un mor- 
_ceau de bois, une mafñle d’or ; le mou- 
_vement en4deur tant une forme pañla- | 
| F 4 géte, 
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La Cos- gére , les dévroit ramener à leur cire 
MOGONIE primordiale. Empédocle, Platon, Arif- 
tote , les Alchymiftes , & les Scholafti- 
ques le difent : mais la chofe. n'arrive 
point. Le corps organifé fe diffout en 
différentes maîles de peaux , de poils, 
de chairs , & d’autres corps mélangez. 
Le corps mixte fe réfout en eau, en fa- 
ble , en fer , en terre. Mais avec les 
diflolvans les plus forts , avec le feu le 
plus rude , avec le mouvement le plus 
rapide, vous n’obtiendrez point de ces 
corps fimples de fe changer. Le fable 
refte fable : le feleft toûjours fel : le mer- 
cure eft immortel : l’or épuré ne change 
plus : la terre fimple fera toûjours terre: 
& aprés toutes les épreuves & tous les 
tourmens imaginables , vous les trouve. 
rez encore les mêmes. L'expérience ne 
va pas plus loin. Ceux donc qui réfol- 
vent l'or & la terre en d’autres principes 
qui né font nior., ni terre, difent ce 
qu’ils ne fçavent pas, & ils nous don- 
nent des idées faétices pour une Phy- 
fique réelle. Au lieu que sils veulent 
parler felon la vérité des faits connus, 
ils diront que les corps compofez fe 
diflolvent en plufieurs élémens ; & que 
ces élémens , comme l'or , le cuivre , 
+ tous les métaux fimples , la terre , le feu, 
l'eau, & quelques autres, font autant de 
| natures 
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hatures qui n’ont rien de commun ; que La Mar. 
le plomb eft auffi éloigné de la nature ME: 

de largent que de celle de l'or ; que le *”* 
plomb , le cuivre, l’étaim, & le fer font 
aufli parfaits en leur genre que l'or dans 
le fien (a) ; que ces élémens font chacun 

à partides ouvrages admirables qui ne 
peuvent changer, afin que le monde qui 

en eff compofé, puifle recevoir des chan- 
gemens par leurs mélanges , & foit ce- 
pendant durable comme les principes 
qui en font la bafe. | 

Après avoir opofé lexpérience des 
faits au principe de la matiére premiére, 
il en réfulte que cette matiére vague eft 
une chimére , & que Dieu ne l’a ni trou- 

. vée, nifaite pour en compofer le monde; 

_‘puifque ni après les tentatives de plu- 
fieurs milliers d'années ; ni après les dif- 

_{olutions naturelles, ni après les décom- . 
pofitions artificielles , il n’a jamais été 
donné à Philofophe qui ait vécu , de 
pouvoir trouver enfin le moindre pouce, 
le moindre grain de cette matiére pre- 
miére, & de pouvoir dire, la voilà. 

- Que vont donc devenir les trois mon- 
des que nous en allons tirer , fçavoir le 
monde d'Ariftote , celui d'Epicure, & 
celui de Defcartes ? Il eft évident par 
s avance 


F5 
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La Cos- avance qu’ils font tous conftruits d’une 
MOGONTE matiére dont ils ont parlé fans la connoï- 
tre & qui ne fe trouve nulle part dans la 
nature. » A | 

Une matiére en général , une matiére 

qui n'a point de formes , peut aider les 
penfées du catégorifte. Un corps étendu 

en long , en large, & en profondeur , 

peut aider les penfées du Géométre. Une 
fubftance compofée de parties placées 

les unes à côté des autres , peut entrer 

dans les définitions. des Cartéfiens. Ils 
croyent tous dire des chofes différentes = 

mais tous expriment une penfée vague, 

une idée abftraite , & ne difent rien qui 

foit plus réel qu’une fleur en général qui 

n'eft nulle-part. Ce n’eft pas que je veüil- 
le blâmer cette méthode de confidérer 

dans les objets certaines propriétez fans 

faire attention à autre chofe. On peut 
trés-bien raifonner fur les ufages des ra- 

cines, des fuports , des pétales, des éta- 
mines, & du piftile d’une fleur en géné- 

ral. On peut très-bien raifonner fur les 
longueur , largeur , profondeur , mobili- 

té, & impénétrabilité du corps en géné- 

ral. Mais n1 la fleur en général , ni la 
fuftance généralement étenduë , ne font 
point des êtres plus réels que l'intelligen- 

ce en général. : ù 
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\ V. 
Le monde d Ariftote ; les élémens des 
 Péripatéticiens. 


Empédocle, Ariftote, tous les Péripa- 
téticiens, & tous les Scholaftiques après 
eux, en faifant d'abord provifion d'une 
mafle immenfe de matiére premiére , 
avoient affurément l’étoffe à difcrétion: 
ils trouvoient là-dedans à tailler en plein 
drap , & pouvoient en conftruire un 
monde un peu mieux rangé que celui 
qu'ils nous donnent. Ils fe contentoient, 
encore ne fçai-je trop comment , d’en ti- 
rer quatre corps élémentaires , le feu , 
Pair, l’eau, & laterre, qu'ils croyoient 
fuffire pour former ce que nous voyons. 
La beauté des Cieux fit pourtant foup- 
çonner à Ariftote qu'ils pouvoient bien 
être compofez de quelque chofe encore 
de plus beau. 1l fit donc un cinquiéme 
extrait de fa matiére premiére. Il en for- 
ma une quinte-effence pour en conftruire 
les Cieux. C’eft de tout tems que les Phi- 
lofophes font en poileffion de croire que 
quand ils ont inventé un nouveau mot, 


ils ont découvert une nouvelle chofe ; & 


que ce qu’ils ont mis en ordre dans leurs 
penfées , doit de fuite fe trouver tel dans 
F 6 la 
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La Cos-la nature. Mais ni l'autorité d’Ariftote 
MOGONIE ou des autres Doéteurs , ni la netteté de 


Jeurs idées , ni la prétenduë évidence de 


_ leurs raifonnemens ne nous garantiflent 


rien de réel. La nature peut être toute 
différente. Il n’y a que l'expérience qüi 
nous autorife à dire, cela eft, ou cela 
n'eft pas. Or cette expérience étant 
apliquée au monde Péripatéticien , ce 
monde eft un édifice qui tombe en pou. 
dre. LÉ hein | 

D'abord n’aprofondiflons point trop 
quelle étoit la penfée du Prince des Phi- 


- dofophes fur le moteur qui avoit tiré de 


lz matiére premiére les quatre ou cinq. 
élémens dont toutes chofes , felon lui, 
fubfiftent & fe tranfmuent de toute éter- 
nité, Nous trouverions , en raprochant 
différens endroits de fes ouvrages , que 
ce grand génie n’en fcavoit peut-être pas 
tant là-deffus que le plus petit enfant qui 
commence à adorer Dieu, parce qu’on 
Jui a fait remarquer qu’il n’y avoit jamais. 
eu aucun ouvrage bien ordonné & conf. 
truit avec deflein , fi un ouvrier intelli- 
gent ne lavoit fabriqué. | 
Il eft vrai qu’il parle quelquefois de 
Dieu comme de la premiére caufe. Mais 


Lit. donne fçait s’il fait l'hiftoire des fentimens 


ETS £e 


‘ d'autrui, ou l'expofé du fien. On nefçait 


s'il 
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s’il parle de Dieu par conviétion ou par LE MoN: 

bienféance & pour ne foulever perfonne 27 °ÈS 

- contre lui. Mais foit qu'il l'ait cru diffé- LU 

rent du monde , foit qu'il l'ait confondu * 

avec la nature à la quelle il attribuë fou- 
vent tout ce qui fe fait, comme à une 

caufe pléniére ; il eft certain qu'Ariftote 

-nioit la Providence, & qu’il regardoit le 
gouvernement des chofes d’ici-bas com- 

. me un foin indigne de Dieu. Il n’eft pas 
étonnant après cela qu’un homme , qui 
ne connoiffoit pas l’action de Dieu fur 

lui, fe foit affranchi conféquemment de 
tout devoir envers Dieu. 

C’eft pour cela même que la façon de 

- raïfonner des Scholaftiques eft fi peu 

édifiante. Quels fentimens faut-il atten- 

dre de ceux qui à l'exemple de leur maï- 
tre ne voyent ni Dieu, ni fon œuvre, 
ni fes intentions , ni fes bienfaits ? C'eft 
la nature qui fait tout dans leur phyfi- 
que. 

Eflayons cependant de nous réconci- 
lier fur ce point , finon avec Ariftote , au 
moins avec les Scholaftiques fes parti- 

_ fans : & il eft jufte de les traiter honora= 

blement, puifqu'ils ont tous témoigné 

du refpeét pour la divinité, en lui attri- 
buant une influence de caufalité géné- 
rale , ou de concours univerfel fur toutes 

les 


Li 
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LaCos-Ï:s opérations de la nature. Si cette 
MOSONIENnature comme caufe créée. & fecon- 
 daire, où fubordonnée, peut produire 
le débroüillement du chaos , l'extrait 
des élémens , & tous les effets que nous 
Voyons dans le monde ; nous pouvons 
fuivre fon opération immédiate fans des- 

honorer la caufe premiére, 

Il ya, difent les Péripatéticiens, des 
principes de génération & des principes 
de compofition. Les principes de géné- 
ration font la matiére, la forme, & la pri- 
Vation. ne. 

La matiére , comme il a déja été dit, 
eit le premier fujet de toutes chofes ,un 
fond qui n’a par lui-même rien de dé- 
terminé , mi qu'on puille apeler par 
un nom propre ; mais qui eft capable de 
recevoir toutes fortes de formes, indiffé- 
rent à recevoir l’une ou l’autre, & qui 
a un apétit ou une tendance indeftru- 
étible à les recevoir toutes. | 
La forme eft ce qui détermine la ma- 
tiére à être ceci ou cela , & elle eft ou ac- 
cidentelle ou fubftantielle ; accidentelle 
fi elle n’affeéte que les dehors de la ma: 
uiére en la rendant , par exemple, ronde 
ou quarrée ; fubftantielle fi elle affette 
intimement une partie de la matiéreen la 
rendant or plûtôt que terre ou vif-argent. 

_ La 
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La privation eft l’abfence d’une cer- Le rot. 
taine forme, ce qui pour produre-une PE 2 

génération nouvelle n’eft pas moins né- Te 
E Te 
ceffaire que le fujet & la forme. Car , à 
par exemple , pour engendrer une oran- 
ge ou une citroüille, il faut que la nature 
travaille fur ce qui n’étoit ni citroüulle ni 
orange. 

Ces trois premiers articles de la phyfi< 
que Péripatéticienne deviennent enfuite 
le germe d’une multitude de queftions 
qni rempliffent des volumes immenfes : 
elles feroient capables de fournir à la 
difpute pendant des années entiéres. 
Mais comme ces principes font apli- 
cables aux atômes d’Epicure ou de Gaf- 
fendi, & aux élémens de Defcartes auffi- 
bien qu’à ceux des Péripatéticiens mé- 

+mes, ce font toutes généralitez inutiles, 
de pures confidérations ou abftraétions 

"métaphyfiques ; des dénominations ex- 
trinféques , qui ne nous aprennent rien 
du fond des chofes: , puifqu'elles Jaïffent 
fubfifter tous les débats, & ne donnent 
Ja folution de rien. 

Peut-être trouverons-nous plus de 
profit à faire dans leurs principes de 
compofition. Il y en a de deux fortes .. 
les principes primitifs qui font encore 
la matiére & la forme dont nous n ee 

plus 
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. La Cos: plus rien'à dire; & les principes fecon- 
F0S0NE daires qui font les élémens que la nature | 
_ a üurez du fein de la matiére, & qui en- 
trent tour à tour dans la compofition 
de tous les corps. Ils font quatre, fçavoir 
le feu, l’air, l’eau & la terre, dont tous. 
les corps fublunaires font formez ; & la 
quinte-eflence, qui eft incorruptible com- 
me les cieux qui en font compofez. On 
peut joindre à ces quatre élémens les 
quatre qualitez primitives qui en font. 
inféparables , le chaud, le froid, lefec, 
& l'humide. Puifque ces quatre élémens 
font matiére, & que la matiére eft un 
fond univerfel qui leur eft commun à 
tous, la raifon veut qu’on dife de l’un 
qu'il peut devenir l’autre; que tous peu- 
vent fe réfoudre en la matiére premiére, 
redevenir élémens , & pafler par mille » 
& mille combinaifons dans toutes fortes 
de mixtes. Il ne faut, ajoûtent les Ari-… 
ftotéliciens , que ces quatre élémens tirez 
de la matiére premiére par l’aétion de la 
hature, pour convertir la matiére en un 
monde , pour y produire les efpéces, & 
pour les entretenir, les renouveler & les 
: _ perpétuer. 
| Tâchons, je le veux bien, de rendre 
Ja phyfique concevable fans y faire in- 
tervenir l'aétion de Dieu, fi la chofe eft 
poilible ; 


pu Creer. LA 
poffible ; & elle ne peut manquer de l'é- LE MON- 
tre , s’ileft vrai que Dieu feoit déchargé 2 E DES 
fur une caufe miniftérielle du foin de ce & es, 
lbas monde ; ou qu'après avoir imprimé 
Là Ja matiére l’enteléchie & l’aétuofité , 
31 fe contente d’en voir éclore les effets , 
fans s’avilir par des opérations de dé- 
tail. 
Nous gagnons du terrain: voila déjaæ 
a nature, cette caufe purement idéale, 
écartée & détruite. On nous accorde que 
ce n’eft pas elle, mais Dieu feul qui ïm- 
prime immédiatement à la matiére l'ac- 
tion qui {a déméle, & qui doit y per- 
pétuer les efpéces: mais avec cet apareil 
de matiére univerfelle, d’enteléchie, de 
principes générateurs , & de principes de 
‘compofition , l’école aflemble des mots 
qui n’expriment aucune réalité. 
® Paffons à Ariftote & à fes partifans 
ur quinte-eflence qu'ils ne connoif- 
| foient aflurément ni de près ni de loin: 
|arrêtons-nous à la célébre divifion de 
|Jeurs quatre élémens fublunaires , qui 
avec leurs quatre qualitez ont paflé des 
écoles dans le monde, & qui font encore 
aujourd’hui le fond de la phyfique po- 
pulaire : femblables à ces coëfFures , qui 
après avoir été long-tems de mode à la 
our & à la ville, ont pallé aux gens de 
campagne 


La Cas- 
MOGONTIE 


FE. Hyrsso vis 
Campagne chés quionlesretrouveencoréà 
A-t-0n jamäis pu comprendre , pour- 
quoi la prétenduë matiére univerfelle 
réalifée & mife en mouvement, engen- 
drera de fon fein précifément quatre 
Corps élémentaires. C'eft gratuitement 
qu'on avance cette génération : & c’eft 
tout aufli gratuitement qu’on décide qu’il 
en faut quatre & pas davantagé, pour 
fournir à la variété de toutes les compo- 
fitions naturelles. Quand nous bâtiflons 
une maifon , nous difons : 11 nous faut 
tant de fable, tant de chaux, tant de pier- 
res , tant de bois , tant de fer, tant d'’ardoi. 
tes, & il ne nous faut rien de plus. Si. 
nous raifonnons jufte alors, ce n’eft pas 
que nous fçachions ce que ces matiéres 
font en elles-mêmes : le fond nousen eft 
caché. Mais l'expérience nous a apris 
quel ufage nous en pouvions faire , & 
nous les arrangeons avec fuccès. Nous 
en formons un édifice qui nous met à 
couvert. Notre fcience confifte à bien 
éprouver les différens fervices qu’on peut 
tirer de ces matiéres : & c’eft notre afFai- 
re de mettre ainfi en œuvre ce qui fe trou- 
ve à notre portée, & à notre bienféance. 
Dieu fait part à l’homme de fa fcience & 
de fon pouvoir. Il veut bien que l’hom- 
me , renfermé dans les bornes de fes con- 
bi noillances 
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1oiffances & de fes befoins, devienne en Le Monz 

quel que forte créateur d'une infinité ire nu 
ERIPA= 

Le ouvrages, & qu’en exerçant fes facul- | 

tés il embellifle & fafle valoir le féjour 

Où 1l la logé. Mais que cet homme for- 

tant de fa fphére , au lieu d’être le fpeéta- 

teur & l’ufruitier des œuvres du Sei- 

sneur , en veüille devenir l’architecte ou 

| linfpetteur ; qu il fe mette familiérement 

côté de Dieu même,& que comme fion 

Hui eût demandé fon devis fur la fabrique 

du monde , il s’avife de dire : al ne 

nous faudra pour cet onvrage que cinq, 

que quatre, ou même que trois élémens. 

lElé ! qui êtes-vous , lui dira le Seigneur , 

vous tt venez mettre mes œuvres aura- 

Ibais ? je vous ai donné une intelligence 

& des fens pour tout éprouver , des bras 

pour agir & un cœur pour meloüer. En- | 

tvironné comme vous êtes de befoins & 

de biens, ne ni Der ni parefieux, 

ini ingrat. Telle eft la gloire à laquelle j re 

“vous apelle. Préfidez à ce que j'ai placé 

Hfous votre main & fous vos pieds:je veux 

bien que mes créatures vous fervent. J'y 

ai mis pour vous différens degrés de 

ibonté, que vos fens vous feront difcerner 

«& qui aideront votre travail. Mais con- 

inoïflez - vous vous - même. Connoif- 

ifez la mefure de vos lumiéres , & de 

voue 
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La Cos- votre puiffance. Vous ai-je apelé à més 
#OGONE confeils , & vous ai-je fait part de mes 

voïes ? Bâtiflez une hute ou un palais, 
peu différent d’une hute. Vous le pouvez. 
J'ai placé auprès de vous les matiéres 
convenables , & les ai foûmifes à votre 
commandement comme j'en ai propor- 
tionné la ftruéture à votre utilité. Vous 
emploïez des chofes toutes faites , fans 
en Connoître rien de plus que les dehors ; 
fans avoir à raifonner fur ce qui fait l& 
pierre qui fert d’apui à votre charpente, 
ni ce qur fait l’ardoife fous laquelle vous 
dormez. Où en feriez-vous fi avant que: 
d'employer Pardoife ou la pierre, il vous 
en falloit étudier la fabrique & dénom: 
brer les principes ? Votre vie fe pafferoit 
avant que Vous eufliez pofé le comble à: 
votre maifon. Je vous ai ménagé. Je vous 
ai traité comme un fils bien - aimé qui 
s’occupe utilement fous les yeux de fon. 
pere , & qui fans fe mettre en peine de 
rien , trouve dans la maifon paternelle 
tous les fecours néceflaires à fon travail, 
Votre fagefle eft donc de démêler ce que 
vous pouvez faire fervir à vos befoins, & 
de le gouverner avec l’induftrie que vous 
avez reçûë. Mais vous ai-je demandé de 
fabriquer les matiéres que vous met- 
tez en œuvre ? & fi je vous les ai livrées 
toutes 
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outes faites, pourquoi voulez-vous que Le Mo: 
je vous en aprenne la ftruéture ? Une PF P5$ 
elle connoiffacce vous détourneroit de qe | 
ce que j'attends de vous. J'ai voulu vous 
occuper & non vous diftraire. J’ai voulu 
vousexercer & non vous accabler par des 
recherches inutiles ou pénibles. Je vous 
ai pourvû de différens fens pour vous  - 
avertir à propos des raports de commo- 

dité ou d'incommodité , qui fe trou- 
'veroient entre vous & ce qui VOUS en- 
vironne. L'expérience achéve de vous 

uider dans le difcernement du bien & 
\# mal, Je vous ai livré de cette façon 
la vûë & l’ufage de la nature entiére. 
Mais tandis que par œconomie je vous 
cache la ftruéture du plus petit élément ; 
‘vous croyez entendre celle de l'univers. 
Vous attroupez des auditeurs , & vous 
:montez fur des tribunes pour leur apren- 
dre comment & de quoi le monde eft 
conftruit. Venez , grands architeétes , 
qui enfeignez cette fabrique , venez 
& aprenez de moi le tort que vous fai- 
tes aux difciples qui vous écoutent. Vous 

leur parlez de mes œuvres, quoique vous 

n’en examiniez d'ordinaire que ce que je 

vous cache, Mais à peine leur parlez-vous 

de moi, quoique vous trouviez par-tout 

ma main , mes intentions , & mes libé- 

| | ralités, 
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La Cos- ralités. Quelquefois , il eft vrai, on enà 
MOGONIE tend proférer mon nom dans vos confé= 
_ -rences. Vous difputez même avec feuerm 
parlant de moi : mais c’eft pour mettre en. 
queftion fi je fuis. Quelquefois vous me 
donnez le nom de force mouvante ou de 
premier moteur. Mais quand vous avez 
tant fait que de recourir à un premier 
moteur, pour donner une impreflion de 
mouvement à la mafle lourde de votre 
matiére univerfelle | vous me perdez de 
vûë , pour ne plus voir que la natures 
C'eft la nature qui fait l’extraït des quas 
tre élémens : c’eft elle qui les débroüille : 
c'eit la nature qui a conftruit l'homme, 
les animaux , les plantes & les foffiles. 
C'eft dans la nature que font les précau- 
tions & les reflources. La nature fait 
tout. J'ai été comme étranger dans vo- 
tre phyfique. Mais qu’en eft -il arrivé ? 
Vos difcipies n’ont apris à connoître ni 
Dieu, ni fon œuvre. 

En débutant tous par des généralités , 
dont la premiére eft de remuer un chaos 
de matiéres pour en conftruire un monde, 
vous faites entendre à vos difciples, que 
par une étude fuivie du détail des piéces 
qui compofent l'univers, vous avéz mé- 
thodiquement acquis le droit de pranon- 
cer fur le tout. Vous entreprenez d'expli: 

quer 
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guet cette magnifique conftruétion , les Le Mox- 
ins avec des atômes de toute efpéce, les DE DES 
Lutres avec une fubftance étenduë en lon- PE1PA" 
rueur , largeur , & profondeur , qui étant "°° 
nûë fe divife en trois élémens. D’autres 
* employent une matiére générale dont 
Îs tirent le feu, l'air, l’eau, & la terre, 
chaud & le froid , le fec & l’humide. 
te defcens aujourd’hui pour faire la ré- 
“eption de vos édifices. Je viens vifiter 
ros mondes. Je vous laifle libres tous 
ant que vous êtes d'y employer vos prin- 
“ipes favoris , tels matériaux qu'il vous 
)laira. Vous fçavez aparemment quels 
ont les liens fecrets qui font la dureté & 
’affemblage des parcelles d’un élément. 
Vous avez une parfaite connoiflance de 
a figure de ces parcelles. Vous fçavez de 
quoi & comment elles font elles-mêmes 
“ompofées. De-là vous parvenez aux par- 
celles ultérieures qui font le corps des 
précédentes & vous pouvez décider avec 
connoiïffance de caufe s’il a ou s’il n’y a 
pas un térme, un point indivifible où fi- 
hit la compofition , & au de -là duquel 
1] faille placer le néant. Par une fuite de 
votre admirable intelligence , qui vous 
Hévoile çe qui eft inacceffible à tous les 
yeux, vous avez démêlé en quoi deux élé- 
mens conviennent ; en quoi ils différent, 
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“Li Cos- & comment l’aétion des eaux tranchan: 


BOGONIE 


tes , ou le concours des traits de la Îu4 
miére peut fondre un élément , & le 
tranfmuer en un autre. La nature du feu 
vous eft parfaitement connuë. Cet élé- 
ment terrible a fixé pour vous toute fa fu- 
rie, & s’eft rendu traitable en votre fas 
veur. L'air eft devenu vifible pour vous 
feuls , & il vous a révélé la méchanique 
de fes refforts. Nul d’entre vous n’a igno« 
réni ce qui rend l’eau fluide & fugitive , 
ni ce qui la durcit comme un caillou, 
Vous connoiflez la terre & le fel. Vous 
pouvez dire pourquoi d'une mafle de 
bouë mife au feu une partie fe calcine ; 
l’autre fe vitrifie. Vous voyez d'un coup 
d'œil ce qui diftingue le limon d’avec le: 
fable, le fable d'avec l'argile, l'argile das. 


vec la pierre , & celle-ci d’avec l’ardoife. 


ou le diamant, Vous avez vos raifons. 
pour décider qu’un grain d’or n'eft pas: 
tout auffi bien un élément que l’eft un. 


grain de terre. Vous avez fans doute dé-. 


compofé l’or , & vous avez découvert. 
combien il y entroit de fouffre, de mer- 


cure , & de terre. Ou fi l'expérience ne 


vous a pas encore accordé la defunion &. 
la vûë de ces principes , vousréparez par. 
la pénétration de votre efprit le refus ob- 
ftiné que fait cet or de fe laifler mar 


LA 
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@ quoiqu'aucun mortel n° ait jathais ofé Le Mow: 
dire, & faire voir-qu’il a réfolu l’or en 5e nr. 
d'autres principes , vous ne laiflez pas PERPA- 
de les:articuler avec autant de confiance “"° 
que fi vous les aviez vûs. Vous ofez mé- 
me en fixer la dofe réfpettive k& dire 
ce qui domine dansichaque métal. Cet 
de vous qu'il faut aprendre ce qui eft élé- 
mentaire, & ce qui eft Compofé. Après 
avoir fubtilement débroüillé & connu les 
principes, rien ne vous a paru plus faci- 
le que d’affembler des mafles, & enfin 
de former le tout. Par une étenduë de gé- 
nie que rien ne borne , vous démêlez éga- 
lement ce qui entre dans la compoñition 
.des fphéres céleftes comme ce qui fait la 
‘terre que vous foulez aux pieds : & c’eft 
parce que vous connoiflez l'Univers com- 
me votre toit, que vous avez dit : Ilne 
me faut que tel & tel matériaux pour 
achever l'ouvrage. 3 | 
Vous ne vous êtes pas contenté de 
mettre de l'épargne dans les élémens en 
les bornant les uns à trois , les autres à 
quatre. Vous avez encorcdifcuté à fond 
Ja nature du plein, du vuide, & du mou- 
vement. Quelques-uns de vous au lieu 
des quatre élémens.ou des quatre quali- 
tez, du chaud , du froid, du fec, & de 
l'humide , aiment mieux une matiére 
Tome II. G fimple 
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fa Cos. fimple &homogène, qu'ils font marchet 
MocontE {uivant certaines lignes , & qui fe prête 
fans replique à tous leurs calculs. Après 
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ces préparatifs vous pouvez commencer 
l'ouvrage & nous livrer un monde. Je 
veux bien même, avañt tout, mettre vos 
élémens en action, & y entretenir le mou- 
vement une fois imprimé °°. 
Je vous entends. Tout eft fait de ma 
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part, & je peux me retirer : le monde va 


éclore fans que je m’en mêle davantage. 


“Vous voyez , dites-vous, les élémens 


tourbillonner , s’écarner, s’aflembler , fe 
defunir , fermenter, s'affaifler, s’éclaircir 
fe condenfer...... Voilà des mots ma- | 
gnifiques. Sañs doute vous en comprenez 
trés-bien le fens. J'attens avec patience 
ce que vous prétendez faire fortir de vos 
élémens confondus pèle-mêle, ou du mé- 
lange de vos quatre qualitez. Les heures 
& les jours fe paflent : on ne voit rien 
éclore. Hé ! que voudriez-vous attendre . 
de cette confufñon ? Il n’en fortira jamais 
rien de mieux ordonné , que ce qui forti- 
roit d’un tonneau où Vous auriez remué 
vos quatre élémens douze mois de fuite, 
Un chaos de matiéres mûës tant qu'il 
vous plaira , pourra bien engendrer un 
autre chaos , mais non un monde. C'eit 
vous demander trop. Livrez-nous feule- 
ment 


Es 
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‘ment la lumiére , & aprenez-nous quelle Le Mow- 
"@ft la manufacture des couleurs. DE. Des 


- Cherchez quel eft le juite tempéra- SR 
‘ment de vos quatre qualitez qui pourra 
“produire le corps de la lamiére corpo- 
relle d’une part, & de l'autre établir une 
‘jufte correfpondanceentr’elle & le globe 
ide l'œil qui la doit recevoir. r 
- Penfez- vous que ce foit un peu de 
‘mouvement , ou un degré accidentel de 
certaines qualitéz qui a multiplié les 
‘actions dé l'œil en le fufpendant dans 
lhomme fur plufieurs mufcles | & qui 
au contraire a multiplié les yeux des in- 
eêtes , parce qu’il:les leur avoit rendu 
äimmobiles ? Vous voyez que c'eft -]à 
Vouvrage d’une précaution , d’un rai- 
fonnement , ou d'un deflein ; mais non 
d'un mouvement ou d'une fermenta- 
tion : & fi vous ne fçavez comment vous 
"y prendre pour former l’œil & la lumié- 
re , quelle témérité eft la vôtre de don- 
mer des traitez de Phyfique générale , 
w'eft-à-dire ; d’enfeigner l’architeéture 
du monde entier. 

Je veux vous amener à connoître mieux 
vos forces. Quittez la fabrique de la lu- 
imiére & des couleurs où la tête vous 
tourne. Bornez-vous à une fleur. Conf. 
éruifez une tulippe. Il n'y faut point 
2 d'odeur : 
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“La Cos- d’odeur : ce fera pour vous une péine de 
‘MOGoNIE moins. Livrez- moi une couleur toute 

unie, Je vous tiens quitte de tout.pana- 

che , & detoute parure. Je réduis votre 
tâche à loger dans le fac.du piftile Îles: 
graines. qui doivent reproduire la même 
plante, & à placer au haut des étamines 
les réfervoirs des pouffiéres qui doivent 
donner la fécondité à ces graines. 
Eft-ce encore, dites-moi, un mOouve- 
ment , un fédiment, une fermentation, 
une qualité occulte qui a réüni les grai- 
nes & les poufliéres dans la tulippé, tans 
dis qu’un autre caprice de mouvement à 
mis fur le potiron deux fortes de.fieurs, 
dont l’une contient les graines , & l’autre 
les poufiéres ? Mais comment fe peut-il 
faire que le mouvement qui a encore plus 
féparé ces deux chofes dans le palmier, 
dans le chanvre , & dans l’ortie , en met- 
tant les graines fur une tige, & les pouf 
fiéres fur un pied féparé, n'ait pas laiflé-là 
comme ailleurs d’être fidèle à fon fyftême 
des graines & des poufliéres qui fe retrou- 
ve invariablement dans toutes les plan- 
tes : vous apercevez la même unité de 

deflein, & une nouvelle finguiarité d’e- 

xécution dans la figue quin’eft annoncée 

par aucune fleur fenfible , mais qui con- 
tient les poufliéres & les graines fous l’en- 
4 velope 
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Velope du fruit. Le mouvement ou le LE Mox: 
élange des qualitez forme-t-il des def- 5° 755. 
eins ? fe propofe-t-il d’être uniforme fur ni 

| TET 
un point, en fe réfervantlalibertéde va- 
rier dans un autre? Parlez: dites ce qui 
a tiré de votre Chaos vingt mille plantes. 
qui, maigré leur diverfité , fe perpétuent 
toutes par les graines & par les pouffié- 
res ? Dites-nous ce qui a réüniles pouffié- 
res & les graines dans une efpéce, & qui 
les a defunies dans une autre, tandisque 
toutes fe reproduifent par le concours de 
ces deux principes? Dites-nous encore 
pourquoi dans le concours de tant de 
mouvemens qui s’entre:;choquent , il 
n'arrive point que la nature faîle jamais ; 
éclore un potiron , ou un melon de de- 
dans la graine d’un pavot , ou d'une af 
Perse: | . 
Grands Péripatéticiens , qui avez été 
fi long-tems en polleffion des écoles ; 
avoüez-le : je vous parle un langage bar- 
“ae Ces poufliéres aufquelles j'attri- 
fbuë la fécondité de la graine , vous les 
avez toûjours regardées comme un ex- 
icrefcence inutile , comme l'écoulement 
d’une fuperfluité : & vous penfiez avoir 
saprofondi la nature de la graine , quand 
vous aviez dit d’après votre maître Arif- 
tote, qu'elle contenoit la plante future, 

à G5- 7 0% 
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La Cos- non en afte , maïs en puiffance. La chafé 
MOGONIE eft admirable ! Vous vous prefentez d’urt 
air de fuffifance pour conftruire le mon= 
de , & vous avoüez que vous ne pouvez 
conftruiré uné fleur , puifque vous n'en 
. connoiffez pas les piéces. Si au lieu d'ê- 

tre les échos d’Ariftote vous aviez exa- 

miné la nature, vous auriez trouvé que 
chaque grain de ces pouffiéres ; que vous 
regardez Comme une purgation de la 

fleur , eft d’une ftruéture aufli organifée 

que la fleur même ; & d’une figure auñi 
conftante dans chaque efpéce , que la. 

forme de la fleur qui la fuporte. 

Diminuons votre travail. Au lieu d'uñ 

arbre ou d’un oignon de tulippe , fabri- 
_ quez-nous le plus petit de tous les mous 

. Cherons ; quelque chofé de moins enco= 

re : livrez-nous un vermifleau. Ilne faut, 
dites-vous, pour cela qu’un peu de bouë 
échauffée, ou la moindre pourriture : & 
de peur que je ne vous reproche encore 
que vous parlez fans avoir confulté l'ex-. 
périence , vous faites fonner bien haut 
que c’eft elle qui vous autorife ; que c’eit 
elle qui vous a apris que le limon qui de= 
meure dans les plaines d'Egypte , après 
l'écoulement du Nil, n’a pas plûtôtfenti 
l’action du Soleil, que du concours du 
chaud & de l’humide il s’éléve des ar- 
| ti _mées 
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mées de moucherons. Si don la bouë Le Mox: 
chauffée peut engendrer, comme vous De 
en êtes bien fûrs , des corps auffi régu- En 
liérement organifez que le font ceux des 
linfeétes ; le chaos des quatre élémens ; 
& des quatre qualitéz a trés-bien pu en- 
gendrer le Ciel, la Terre , & tout ce 
ils contiennent. Le © So 
_ Je vous pañle ce raifonnement, & je 
franchis tout-d’un-coup en votre faveur 
Yexceffive diftance qu'il y a entre un vil. 
infeéte & la machine dé l'Univers. 

Vous enfeignez trés-férieufement de- 
puis une longue fuite de fiécles , que læ 
corruption d'un être eft la génération d'un 
autre ; & qu'un peu de bois pourri ne 
peut manquer de fe convertir en un être 
vivant. Vous avez même dans vos écrits 
publié des recettes contenant les diverfes 
efpéces d'animaux dont il faut prendre 
les chairs pour produire à coup fûr tels 
ou tels infeétes. Il faut fans doute avoir 
vû pour-parler de la forte : & le premier 
fruit que vous puiffiez recuëillir de cette 
expérience, eft d’aprendre que des par- 
celles mûës & retournées diverfement, 
‘produifent des corps-organifez. Si donc 
une pelotte de limon engendre une mou 
che , ou un vermifleau, le chaos.peut en- 
gendrer la lumiére , le foleil, & le mon- 
se G 4 de 
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La Cos- de entier. Ce n’eft pas une petite gloire. 
MOGONE pour des Phyficiens, que de pouvoirtouts 
| expliquer fans-recourir à Dieu. Vous 
pourrez deformais vous pañler de moi. 
Allons donc voir éclore votre infeéte, | 
donnons lieu à votre Philofophie de rem 
porter une pleine viétoire. + 
Venez avec moi dans les campagnes. 
qu'arrofe le Nil, & qu'il engraifle par 
fes borde :c'eft le lieu que vous 
choififlez communément pour y faire vos. 
‘épreuves. Je n’ en prendrai point d'autre. 
J'ai commandé au fleuve de rentrer dans 
fes bords. J'ai envoyé un vent de midi 
pour feconder la defcente de l’eau, & 
pour en diligenter l’arrivée dans la Mer. 
Mon Soleil s'eft levé. Le limon s’échauffe 
für la plaine. Voilà du chaud & de l'hu- 
mide. Voila des fermentations & du 
mouvement. J'ai raffemblé fous votre 
‘main tous vos principes formateurs. Lra- 
Vaillons à prefent, vous de votre côté, 
moi du mien. Vous “Ariftote, Empédocle, 
Averroës , & bien d’autres qui fçavez 
précifément ce qui entre dans l'aile & 
dans la trompe du moucheron , mettez- 
vous à l'ouvrage. Tirez de l’eau une pe=. 
tite mañle de limon détrempé : pofez-la 
dans un.vafe ouvert & expoïé à l'air. In- 
| rodufez-y les rayons du Soleil le plus 
| brûlant + 
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(brûlant , pour hâter la merveilleufe fer- Le Mon; 

mentation. L’unique précaution que vous PF ?°$ 

ayez à prendre eft de couvrir le vaifleau en 

avec une gafe ferrée , de peur qu'une 

mere venant à dépofer fes œufs dans 

votre limon ne vous enléve toute la fatis- 

faction que vous vous promettiez de vo- 

tre épreuve, & ne s'aproprié la généra- 

tion dont vous prétendez faire honneur 

à la pourriture. Prenez de même ou un 

poiflon , ou la chair d’un oïfeau , foit 

aquatique, foit terreftre : expofez-la fem- 

blablement au Soleil , en la couvrant d'u- 

nettoile claire. Vous avez tout à fouhait, 

chaléur , humidité , air hbre, pourriture, 

diflolution. | 

… Mais quoi ! tout demeure engourd 

fous cette gafe. Les chairs s’aigriflent & 

fe durciffent comme du parchemin : le li- 

mon fe defléche : les parties s’en refler- 

rent, & il ne paroît ni mouches, ni ver- - 

-mifleaux *. #Voyer-ers | 
Comparez à préfent mon travail avec nn 

le vôtre, & voyez, fi l’on peut féparer la périences 

| formation du plus petit organe qui foit % Rédi 

dans l'Univers, d'avec la fagefle & lor- 

dre exprès de l'Eternel. Je m'y prends 

autrement que vous. J'ai mis dans l'o- 

vaire d’une mere le petit œuf qui con- 

tient le vermifleau que vous avez man- 

Lu G5 qu 
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 LaCos- qué. J'ai montré à cette mere le lieu quil 
MOSONIE feroit propre à donner à fon petit les 

nourritures convenables. Expofez'au So-. 

Jeil un poiflon ou tel autre animal que 

vous durez tué, & laiflez - en les apro- 

ches libres : en peu d'heures vous verrez 
les fuites fécondes de l’attention qu'ont. 
_‘euë les mouches à y dépofer leurs œufs. 

Vous demandez d’où proviennent les in«. 

fetes qu’on voit fourmiller dans leseaux 

qui dorment fur la plaine , tandis que le: 

Hmon & l’eau de vos vafes n’ont pu rien 

enfanter. J'ai dit au moucheron que l’eau 

du fOfTé faciliteroit mieux que l’eau coù- 

rante , le dévelopement & l'entretien 

de fon petit. La mere a done mis bas 

lur l'eau la plus fangeufe fes petits œufs 
€envelopez d’une glu qui empéche l’eau 

de s’y infinuer. J'employe le feu & l'air 

pour mettre en action les principes de 

vie que j'ai préparez dans l'œuf. Ma maim 

LL oneboë- a logé fous cette voûte une capfule * pro- 
digieufement petite , qui contient l’ani- 

mal pour qui le tout eft fait. Cette capfule 
| eft environnée desiliqueurs qui nourriront 
+ d'abord le petit , & qui occupent fous 
la coque mille ou plûtôt dix mille fois 

plus d'efpace que lui. Fous ces prépara- 

tifs ont été façonnez long-tems aupara- 

vant. Les membres de l’animal déja for: 

3 | | _ mez 
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‘mez, mais engourdis, s’avançoient vers [LE Mox- 
la lumiére, par des accroiffemens dont les D° PF 
progrès font inconcevables à votreintel- PERLES 
ligence. J'ai connu dans la fuite des fié- 
cles le jour & le moment qui devoient 
rompre tous fes étuits pour le produire au 
rang des créatures vivantes. C'eft par ces - 
précautions & par l'inégalité des déve- 
Jopemens de ces êtres , que j'aflure à 
tous les âges la confervation de chaque 
efpéce.. 
Tous tant que vous êtes, vous croyez 
ma majefté avilie par cette produétion , 
& vous aimez mieux l’attribuer à quel- 
que caufe que vous nommez feconde, 
Vous êtes bien loin de la vérité. M’enle- 
ver , comme vous faites , la génération 
de ce petit infeéte eft un vol qui me blef- 
fe. C'eft transférer à un morceau de 
bouë, ou à un mouvement aveugle, une 
puiffance & une gloire que je n'ai pas ac- 
cordée à l’iomme, quoiqu'il ait reçu en 
partage l'intelligence & le confeil. Nul 
| mouvement , nulle créature ne peut 
| former le fquelette & les vaifleaux qui 
organifent un animal. Moins encore 
pourront-ils lui donner la vie. C'elt-là 
le caraétére des œuvres de ma main. 
Voyez à prefent le vermifleau que vous 
attendiez. Il a rompu la coque de fon 
PCR G 6 œuf 3 


= 


:. 186 FL 1-5; F0 "pre | 

La Cos- œuf : il eft forti de fes langes , & vos 
MOSONIE Yeux en y regardant de prés le pourront 
apercevoir. Pre] | 

Quoi donc ! dites-vous ,. C’étoit un 
Mmoucheron que nous comptions devoir: 
provenir d’un moucheron. I eft bien 
évident , que les générations ne font. 

point réguliéres, Voilà l'œuf d’un ani-! 

mal aîlé qui donne un vermifleau rame 

-Pant. Îauroit donné un moucheron s’il 

eût éprouvé un autre tempérament de 
qualités : & la matiére s'organife fans 
doute fous une forme, puis fous une au- 

tre, félon le degré de chaleur qui l’a fait 
fermenter. ; 

Mais vous continuez to 


A 


1 \jours à ra- 
mener tout à vos idées : & faute de fuivre 
mes œuvres pas-à-pas , votre fcience eft 

un amas de termes vuides de fens. Ce 
n'eft que du bruit. Détrompez-vous fur 
Vos principes frivoles en voyant la fuite 

de la naïffance du moucheron. | 
Notre vermifleau aquatique que vous 
avez abandonné tropà la legére , comme 
un animal qui n’étoit pas celui que vous 
cherchiez , vit quelque-tems dans cette 
eau. Je ne vous dis rien ici fur les alimens. 
que je lui prépare, ni fur les utilitez que 
jai voulu qu’il produisit, Votre ingratie 
aude n’eft. pas à prefent ce qui m'occupe. 
| SUIVEZ. 
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Suivez cet infeéte dans les divers états de LE Mon: 
fa vie. Lorfau’ileft repu & fuffifamment PF DES 
fortifié, jé lui ôte le goûtdes alimens. Je 77 
lui envoye des convulfions.qui lé trou- ; 
blent, Les efforts intérieurs , dont il 
eftagité, rompent l’étui qui le couvre. 
La peau de ver dontil eft revétu fe dé- 
chire. Ilen fort un autre animal qui n’eft 
lui-même que le foureau ou l’envelope 
d’un troifiéme , c’eft-à-dire , du mou- 
cheron dont vous attendez la naïffance. 
Vous êtes étonnez que j'aïe pris tant de 
précautions & de mefures pour amener 
à la lumiére un fi petit animal. Vous 
convenez du moins que vous n entendez 
point du tout fa naiffance, ni fa ftruéture : 
& qui n’y comprend rien n’a pas droit 
‘de prononcer que c’eft la produétion 
d’un chaos de principes, ou d’un mélange 
de qualitez. Laiflez-là vos fiftêmes. Ne 
Âoyez point fçavans. Mais voyez: & que 
“expérience vous éclaire. 
Vous êtes en peine de ce que je veux 
| Faire de ce moucheron que je perfettion- 
me avec tant de foin, & à qui j'ai préparé 
tant d’abris. Eorfque vous n'apercevez: 
pas l'intention de mes œuvres, ne con- \ 
. cluez pas qu’elles font inutiles : conten- 
-tez-vous de dire que vous ne fçavez pas 
tout :. & au lieu de blèmer les melures 
18 PR, 
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La Cos- que je prends pour aflurer la naiffancé 
BOGONIE du moucheron, jugez plûtôt de fa defti-. 


nation & de fon utilité par les foins que: 
j'en ai pris. La fuite vous aprendra 
qu'en nourriflant le poiflon, le vermif.. 
feau aquatique vous nourrit vous-même, 
Je lui donne enfuite des aîles & la fécon. 
dité , afin qu'il aille enrichir d’autres 
lieux : & ces métamorphofes que vous! 
regardiez Comme des jeux-de la nature, 
ou comme l'effet de la corruption, font, 
vous le devez voir, autant de traits de 
ma libéralité Vous n’y trouvez pas 
moins la preuve d’une fagefle qui s’étend 
aux plus petits détails , bien loin qu’om 
puiffe lui fouftraire la formation de l’uni- 
vers même. Quelle autre caufe qu’une 
fagefle profonde & un ordre fpécial a pu 
faire dépendre la naïffance du mouche- 
ron d'un œuf préexiftant ; tirer un ver de 
cet œuf; déchirer larobe du vermifleau, 
pour amener à la furface de l’eau la chrys 
falide qu’il contenoïit ; & faire enfin par- 
tir de deffous ce fecond toît un animal 
ailé, pourvû d’une multitude innombra- 
ble de nouveaux yeux , & ayant un cœur, 
un poumon, & des vifcéres différens de: 
ceux qui l'ont déja fervi ? 
Voulez-vous fçavoir combien ce mou 
cheronm'eftcher, & recevoir encore de 
7. | li 
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Jui une leçon plus folide que celles que Le mo” 
‘vous donnez à vos difciples ? Percez une DE DES 
lame de plomb avec la pointe d'une PET 
aiguille : & après ÿ avoir laïfféentrer une °° 
goute d’eau qui y demeure arrondie , 
prefentez de fort prés la tête du mouche- 

ron à cette legére goute : votre œil y 
vetra, non fans furprife , l’objet extrè- 
mement groffi. Eft-ce une fagefle , à vo+ 

tre avis, eft-ce une volonté exprefle qui : 

a pris foin d’afiler l'épée, & de denteller 

la cie que vous voyez fortir de la trom- 

pe du moucheron ? Eft-ce un confeil ou 

une putréfaition de mixtes qui a préparé 

des reflorts mufculaires à l'autre bout de 

ces lancettes, pour les darder ä propos, & 

pour les ramener dans leur étui ? Vôusne 
pouvez donc fouftraire aucun de ces 
vermifleaux à ma création immédiate, 
Allez prefentement, & tirez le ciel, la lu 
miére, & le foleil, d’une mafle informe: 

‘de matiére premiére. 

Parmi les prétendus fages qui étudient 
mesœuvres, &-qui ont toûjours peur de 
m'y rencontrer, j'en trouve qui ne font 

pas fi décififs qu'Ariftote; mais qui ne 
font ni plus raïfonnables , ni plus reli- 
gieux. Ils ne conftruifent point le mon- 
de : mais ils le critiquent. Ils ne fçavent 
que murmurer & fe plaindre. Au ne de 
| aire 
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La Cos- faire fervir à ma gloire ce que je. leur 
POGONIE accorde dé connoifflances & de biéhs ,. 


ils s’autorifent de ce qu’ils ne compren-. 
nent pas pour jetter des foupçons {can- 
daleux fur mon exiftence même. Je les. 
ai tous admis à un feftin où j'ai joint en 
leur faveur les délices à la profufion : & 
au lieu d’être touchez de ce que je leur 
accorde ils paflent leur tems.a me que: 
_reller fur les mets que je n’ai pas jugé 
à propos de leur faire fervir. Je leur ai 
donné un logement dans un palais ma 
gnifique. [ls regardent en pitié ceux de 
leurs femblables qui paroiflent fenfibles 
à mes faveurs : ils s'avifent-de s’ériger en. 
contrôleurs de ma maifon ,.jufqu’à en 
blâmér l'ordonmance & le gouverne 
ment. À quoibon, difent-ils, Ces armées 
d'infeêtes qui s’élévent de la plaine d'E+ 
gypte, & qui iront devorer une partie 
des richefles. de l'Afrique ?. À quoi bon 
faire ramper la chenille des moisentiers, 
&. donner des aîles au papillon qui en: 
fort pour ne vivre que quelques jours , 
& fouvent moins de vingt-quatre heures 2: 
Pourquoi faire avec tant d'après tant. 
d'animaux ou nuifibles ou inutiles ? 
Orguëilleuxraifonneurs ! j'écoute vos 
murmures , ou plûtôt vos blafphêmes. 
Tous les traits de fageffe & les biens in- 
| nombrables. 
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iombrables par lefquels j'ai voulu vous Le MON 
sccuper & vous toucher, pouvoient bien DE DES: 
ous porter à adorer en filence ce que PENER à 
€ vousicache , ouque vous n'avez past 
sncore découvert, quoique je Vous in- 
sitafle à le connoître. Mais fcachez que: 
ma volonté qui a rangé l'univers eft auf. 
la caufe expreile des maux (a), ou de 
l'ordre dont vous vous plaignez. Les ver- 
aifleauxsaquatiques qui proviennent du’ 
moucheron, font la nourriture des petits: 
des poiffons : & les chenilles qui naïflent 
du papillon, font la pâture que j'envoye- 
aux petits des oifeaux. Ce font des nour- 
itures que j'ai animées , afin qu’elles fe 
difperfaflent par-tout elles-mêmes. Ces, 
infeétes ont encore chacun à part dans 
nes deffeins d’autres emplois importans. 
Mais s'ils pouvoient engendrer , ils fe 
|perpétuëroient dans le même lieu quiles. 
‘a vû naître, & y corromproient tout par 
rune exceffive multiplication ; tandis que: 
iles autres lieux feroient deftituez des. 
‘avantages que l’homme tire d'eux fansle : 
fcavoir, T'ant que l’infecte eft un ver ram- 
pant, je le laifle féérile. Mais j'ai prépa 
‘ré en lui un autre animal qui, avec des aî- 
les , areçu la fécondité. La viene-lui eft 
plus 


(a , 11 ne s’agit point du mel moral qui eff l'ouvrage 
ge la volonté dépravecs 
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LaCo s. plus néceffaire dès qu’il a difperfé leg 
HMOGONIE. œufs que vous ne daignez pas obferver ” 


& qui font des trefors d’où je tire tantôt 


_ des nourritures bien-faifantes, quand j'en 


modére la quantité; tantôt des inftrumens: 
decolére ; quand je leur permets de fe: 
multiplier plus que de coûtume. 
Une légion de chenilles ronge cette: 
année la verdure des jardins. Votre phi- 
lofophie fe trouble : on périra de mifére 
l'été prochain. Qui fçait fi les bleds ne fer- 
viront point de pâture à cette engeance 
qui Va fe perpétuer d’année en année 
dans le païs, & y dépeupler tout?Grands 
Philofophes qui pouvez conftruire uni. 
vers avec trois ou quatre élémens, & à. 
qui un peu de bouë fuffit pour produire 
des animaux vivans , pourquoi ne pou» 
VEZ-VOuS pas tirer du monde entier , du 
monde qui eft tout fait, un reméde qui 
arrête les armées des chenilles, quand ik 
me plaira de les envoyer fur vos plantes? 
Ne vous allarmez pas: le reméde & le 
mal font dans ma feule providence. Je. 
commanderai au vent : il emportera tout 
a la fois les papillons & les œufs dans 
une autre Contrée, où ils ne feront que 
Je mal dont j'ai réglé la deftination & la 
mefure. Le philofophe qui n’a point vû 
l'arrivée où le paffage de ces infectes au- 
tour de fa demeure, fera furpris d'y voir 

| certaines 


| pu Creer ie, 
rertaines plantes couvertes tout-à-coup LE Mow* 
‘une efpéce d’infeétes, ou entiérement  . pos 
inconnuë ,ou qu'onn y avoit pas vâë les ,5+, " 
nnée précédentes. I ne manquera pas 
de recourir à des fermentations, aunair 
alin , au mélange du chaud & de l’hu- 
ide. Ce fera le broüillard , ce fera un 
certain vent qui aura tout-à-coup engen- 
dré & fait pleuvoir des chenilles. Paroles 
Lauffi contraires à l'expérience , & aufli 
vuides de fens que celles-ci: Le chaos & 
engendré le monde : le mélange des” élé- 
imens a formé l'univers. 7 | 
C’eft encore la même méprife & la 
même injuftice qui vous fait dire tous les 
‘jours que la mal-propreté engéndre des 
‘animaux malfaifans. Vous me croyez des- 
‘honoré par une telle création : & ha- 
bitude où vous êtes d’attribuer à la pou- 
riture l’organifation d’un animal, vous 
égare fur la caufe de l'univers même 
dont vous attribuez l’ordonnance & la 
naiffance à un chaos, à un mouvement, 
à Ja nature , à des qualités imaginaires. 
Revenez de cette erreur capitale. Oùi : 
‘ja création d’un infeéte rongeur eft l'œu- 
vre de mon confeil , comme celle du 
cheval & de l'éléphant. Je la revendique, 
avec autant de jaloufie que celle du 


monde entier. Ne perdez point de vië : 
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Le ga cé que je Vous al accordé , que le chaos: 
+: 4-1 Drérmer le monde ,'fi ce qui tranf 
_ pire de vos corps peut organifer une pu- 
Ce Ou un vermiffeau. . tu 
ha ci Ces. divers ennemis qui devorent fe- 
fs , cha. Crettement vos murailles & vos meubles. 
ke. ? Ou dont vous redoutez vous-même les 
; morfüres ; n’ont point d'autre caufe de. 
leur création que ma volonté , comme. 
ils n’ont point d’autre Caufe de leur dé- 
velopement & de leur embonpoint, que 
votre négligence. . ro 
+ [yena plufieurs dont j'ai empêché 
la trop grande multiplication par la vigi- 
lance d'un animal plein de rutes que je 
mets à leur pourfuite. Mais ceux-là , & 
tous les autres , trouvent leur bien:être 
dans la mal- propreté qui infeéte vos 
Corps , ou Vos apartemens , &qui peut 
Vous tuer vous-même. Les attaques de 
ces ennemis font donc des avis utiles du 
danger où vous êtes : & en leur décla- 
rant une guerre perpétuelle , vous diffi- 
PEz Où Vousprévenez cette mal-propreté 
qui vous feroit plus funefte qu'eux. 

C'eft ainfi que les fçavans dans leur phy- 
fique, ont évité en tout de s'occuper de 
mes bienfaits , & de les faire valoir ; de … 
connoître mes intentions , & de les 
loüer ; ce qui étoit l'occupation la plus 

7 capable 
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capable de les rendre heureux , & tout Le Mox: 
e but de l'intelligence que je leur avois DED'Enge 
‘donnée. Tout au contraire , ils ont em- SVRE 
‘ployé cette mefure d'intelligence à vou- 

Hoir comprendre & même expliquer avec 
emphafe l’architeéture.du monde que je 

ne leur avois pas révélée. Mais depuis | 
tant de fiécles que ces fabricateurs de 
yftêmes m’annoncent que fçavoir , qu'é- 
“vidence,. &.que lumiére . ils fe trouvent 

fans cefle arrêtés par les épiñes que je 

féme à deflein fur Jeur route. Ils n'a- 
perçoivent-que des lueurs faufles : & 

als multiplient fans fin les embarras & 

iés difputes , en prenant tous leur rai- 

fon pour là feule régle de ce qu'ils 
doivent penfer ou croire : au lieu que 
j'accorde d’âge en âge de nouveaux fuc- 

cès & des clartés nouvelles à ceux qui 

s’en tiennent à la fimplicité de l'expé- 
rience , & qui fe bornent à faire profiter 

pour eux & pour les autres , l’excélence 

des biens ou des vérités que je leur ré- 

véle ; quoique je différe encore à les leur 

faire comprendre. 


VI 
Le Monde d'Epicure. 


Jafqu'ici Ariftote & fa nombreufe fa 
mille 
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150 Frs ras. 
‘£a Cos- mille ne nous ont rien dit qui fût intel 
MOGONIE Jisible , & qui.ne-fe trouve à prefent 
‘démenti par l'expérience. Voici un autre: 
Grec , dont le fyftême a encore fait. 
plus de bruit dans le monde , que les 
élémens & les qualités des Péripatéti- 
ciens : c'eft Epicure. Celui-ci renouvela 
& amplifia la doétrine des atômes ima- 
ginée par Mofcus de Sidon dès - avant 
la guerre de Troye (a) , & introduite 
en Gréce fous différentes formes par. 
l'école Ionienne, par Leucippe , & par 
Démocrite l'Abdéritain. Les fentimens 
d'Epicure ont été fidellement & noble: 
ment expofés dans le poëme de Lucréce. 
Sur la réputation de ces hommes fi cé- 
lébres , nous avons droit d'attendre 
quelque chofe de magnifique & de fa- 
tisfaifant. Voici le fond de ce fyftême 
tel que nous le trouvons dans le poëte 
latin (2), & dans divers endroits de 
+ De fnibus Cicéron * où il en eft parlé. 
Wii Le monde eft nouveau & tout plein 
des preuves de fa nouveauté, Mais la 
matiére dont il eft compofé eft éternelle. 
Il y a toûjours eu une quantité immenfe : 
_& réellement infinie d’atômes ou cor- 
| . pufcules 
. (4) Selon le fentiment de Poffidonius, raporté pat 


Strabon. Geograph. lib, 16. 
 Cb) T4 Lucretii Cari de reruss natura, libri &. 
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Yfoules durs , crochus, quarrés , ob- Le MoN 
pngs , & de toutes figures , tous indi- ?° DE 
Hfibles , tous en mouvement, & faifant FR: 
fforts pour avancer , tous defcendant 

& traverfant le vuide. S'ils avoient toû- 

ours continué leur route de-la fotte , 1 

dy auroit jamais eu d’aflemblages , & 

> monde ne feroit pas. Mais quelques- 

ins allant un peu de côté, cette legére 
léclinaifon * en ferra &. accrocha plu- # Giinamens 
jeurs énfemble. De-là fe font formées 

liverfes mafles ; un ciel , un foleil, une 

erre , des plantes , un homme, unein- 
elligence , & une liberté. Rien n’a été 

fait avec deffein. 41 faut bien fe garder 

le croire que les jambes de l'homme 
1yent été faites dans l'intention de por- 

cer le corps d’une place à l'autre ; que 

es doigts ayent été pourvûs d’articula- : 

cons , pour mieux faifir ce qui nous 

feroit néceflaire ; que la bouche ait été 

sarnie de dents pour dégroffir la nour- 

riture ; ni que les yeux ayent été adrol- 

tement fufpendus fur dés mufcles fou- 

ples & mobiles, pour pouvoir fe tour- 

mer. avec agilité , & pour voir de 4 
toute part en un inftant. Non, ce n'eft 
point une prudence qui a difpofé ces 

piéces , afin qu'elles pûilent nous fer- 

fyir : mais nous faifons ufage de ce 
| que 
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| Ha Cos- que nous trouvons capable de : nous re 
MOGONIE dre fervice. ur É D 


ee: 
Neve putes oculorum. clara, creata " 
US videant ; fa un” naturm ejt » id pratea 


_ufum. * : 


Le tout s'eft fait _pat hazard ; Je tout 
fe continuë , & les efpéces fe perpé: 
tuent les mêmes par hazard. Le tout 
fe diffoudra un jour par Rage, Tout 
le fyftême fe -reduit-la. . 

Eft-il donc poffible ane d abord 
mes Lecteurs, que les hommes fe foient 


_ ait un nom. ce le: monde , & jufques 
dans le monde moderne , ‘en debitant 


de pareilles fottifes ? Nousavonscru, à la 
lecture de cet article , qu’ik falloir nous 
armer de toute notre raifon & de toute 
notre religion , pour entendre faire l’ex< 
pofé de Ja doétrine d'Epicure : & nous 
ne voyons qu’un fyftéme plus propre à 
nous faire éclater de rire qu'à nous fcan- 
dalifer. Car on ne s’eft jamais fcanda- 
lfé d'entendre les fyftêmes qui fe font 
aux petites maifons : & l’on a toûjours 
difpenfé ceux qui les raportent d’en 
faire la réfutation. Il faut avoüer que 
quand on trouve des hommes capables 
de penfer de la forte » il n’y a rien du 
tout à leur dire. En vain même voudroit- 
È on 
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(on leur envoyer un Médecin pour leur LE Mox: 
iguérir le cerveau ; comme les Abdéri- DE DE 
tains le firent à l'égard de Démocrite , CASEN- 
‘Fun des premiers auteurs de cette extra. 
‘vagance. La maladie de cette efpéce de 
Philofophes , eft une cangrène fupérieu- 

re au | POUVOI de la Médecine. 


A Le 
Le Monde de Galjendi. 


# 


Mais gardons-nous de mettre en même 
‘rang les Epicuriens & les Epicuréiites. 
Ces derniers font les atomiftes modernes 
‘qui ont Gaflendi (4) à leur tête, & qui 
‘en faifant Dieu feul auteur des atômes &e 
ide leurs mouvemens , ont cru pouvoir 
‘expliquer par l'union & par la defanion 
de ces corpufcules primitifs , les perpé- 
‘tuels changemens du monde. Ils font du 
(côté de la religion à couvert de tout re- 
proche. Mais du côté de Îa raïfon , ce 
in'eft pas tout-à-fait de même. Ils ont eu, 
comme bien d’autres, la maladie de fou- 4 
haiter un fiftême pour expliquer tout , 
comme fi la qualité de Philofophe fu- 


pofoit la faculté de toutentendre, Gim- 
pofoit 
(a) Archidiaere de Digne, & Profoffeur en aftronomie 
jau Collége Royal , né le 22 Janvier 1692. mort le 9 No- 
‘yembre 166$: 
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+ Ta Cos- pofoit l'obligation de tout expliquer. Îls 
MOGONIE ont voulu raporter à des caufes phyfi- 
ques ce qui ne fe peut raporter qu'aux 
_volontez fpéciales du Créateur. Leurs 
atômes agitez & accrochez dans le vuide 
peuvent bien former des mixtes : mais 
étant de toutes fortes de figures , ils ne 
peuvent former les élémens où les corps 

fimples dont la nature fe trouve déter- 
minée , & abfolument invariable, Ils ne 
peuvent non plus par l’impteffion d’un 
LL mouvement général & uniforme , pro- 
duire les linéamens d'aucun corps orgas 
nifé, parce que la ftruéture & le fervice 
des organes font l'ouvrage d’une pru- 
dence ou d’une intention, & que le mou- 

vement n’a ni intention n1 prudence. 

Si les Gaffendiftes difoient que Dieu 

a d’abord créé des parcelles d’or en une 
quantité déterminée ; que de même il & 
créé une provifion de parcelles de mer- 
cure, une quantité de parcelles d'argent, 
de fable , de feu , & plufieurs autres ; 
que le concours de ces parcelles fait des 
maffes d’or ou de fable , quand elles font 
toutes d’une même efpéce ; ou des corps 
mélangez, quandelles font de différentes 
natures ; ou des Corps organifez , quand 
Dieu, par une volonté particuliére choifit 
ces élémens pour en faire l'accroiflement 
des 
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des corps qu'il a organifez par un ordre Le Monï | 
exprés ; cette Philofophie feroit receva- LE DE | 
‘ble, parce qu’elle fe trouveroit conforme SASEX: 
| à l'expérience : & nous pourrions alors 
| donner les mains aux Gafendiftes, parce 
‘que ce n'eft plus faire un fyftême : c’eft 
raconter ce que Dieu a fait , fans entre- 
prendre de lexpliquer. 

Mais les Gaffendiftes employent pour 
faire l’or les mêmes corpufcules qui au- 
ront fait auparavant une mafle de criftal. 
En quoi ils vont contre l'évidence des 
faits qui nous font voir ces fubftances 
inaltérables & immortelles. De même , 
s'ils penfent , comme ils ne ie penfent 
Que trop, que leurs corpufcules, mûs cir- 
<culairement ou indireétement, pourront 
Former un Soleil propre à éclairer la ter- 
Te ; üne terre propre à nourrir des ha- 
bitans ; des animaux propres à différen- 
tes fonctions ; c’eft raporter l’admira- 
ble organifation du monde, & l’œcono- 
mie de chacune des piéces qui le compo- 
fent, à un mouvement qui ne peut que 
former ou defunir des mafles brutes fans 
précaution ni deftination. Il n’y a que la 
volonté d’un être également puiflant & 
fage qui aït pu donner aux élémens fim- 
ples leur nature immuable, & aux corps 
organifez leur arrangement fpécial. 

| Hi 2 Pour 
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-LaCos-_ Pour dire qu’une mañle d’or eit un, 
MOGonIE amas de parcelles d’or raprochées , & 
7 que ces parcelles font une nature pris 

mordiale ; un élément immuable & con- 

nu de Dieu feul ; il ne faut alors ni atô- 
mes crochus , ni atômes quarrés. Quel 

fondement aurions-nous pour le dire , 

& quelle lumiére nous en reviendroit- 

11 ? È 

Pour dire de même que le {corps de 
l'homme eft un tiflu de vaifleaux grands 

& petits, dont les diminutions & l’aflor- 

timent, ou lintime correfpondance font 

connus de Dieu feul ; que ces mêmes 
vaifleaux font compofez de plufieurs par- 
celles élémentaires admirablement mé- 
langées ; qu'enfin ces élémens font des 
natures conftantes que Dieu a faites pour 
varier les mixtes, & pour fixer en même. 
tems les bornes de cette variété ; il ne 
faut en tout cela avoir aucun recours 
aux atômes : ils broüillent tout , & ne 
nous aident en rien. Ce font des mots 
aufli vagues , & des généralitez aufit 
peu lumineufes que les formes fubftan: 
telles , ou les qualitez occultes de l’an- 
cienne école. Les atômes d'Epicure ne 
font donc dignes que de rifée, & ceux 
de Gaflendi , où ne nous aprennent 
rien fi Dieu en conflütuë la nature & 
\ l'ufage 
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l'ufage par une création exprelle ; ou 
nous conduifent à l'irreligion & desho- 
norent la raifon , fi l'on prétend en ti- 


| rer quelque chofe de régulier & d'orga- 


| nifé fans un ordre exprès de Dieu. 


Va LE Fe 
Le Monde de Défeartes. 


Si nous voulons profiter du travail 


des grands hommes qui nous ont pré- 
cédez , ce ne fera ni en les critiquant 
avec malignité , ni en prenant parti 
pour l’un contre. l'autre comme dans 
une querelle d’état ; mais en examinant 
avec foin ce qu'ils ont eu de bon, & 
en avoüant avec candeur ce qui à Été 
en eux une fuite inféparable de la foi- 
bleffe humaine. 

uoique Galilée, Forricelli , Pafcal , 
& Boyle foient proprement les peres de 
Ja Phyfique moderne , & qu'ils nous 


‘ayent frayé le chemin de la vérité; en 


nous invitant au travail des expérien- 
ces , Defcartes par fa hardiefle & par 
Je bruit que fa Phyfique a fait dans le 
monde eft peut-être celui de tous les 
Scavans du dernier fiécle à qui nous 
ayons le plus d'obligation. Jufqu’à lui l'é- 
tude de la nature demeura comme en: 

H 3 gourdie 
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gourdie par l’ufage univerfel où étoient! 
les écoles de s’en tenir en tout aux idées. 
d'Ariftote , & de décider les queftions. 
par fon autorité , comme on les décide 
en Théologie par l'autorité de l’'Ecriture, 
Où par le concours des témoignages qui 
conflatent la créance des Eglifes & des 
Peres. 
Defcartes naturellement plein de gé- 
nie & de pénétration fentit le vuide de 
la Philofophie courante. Il la reprefenta 
au public fous fes vraïes couleurs , & 
jetta un ridicule fi affreux fur les pré- 
tenduës connoïffances qu'elle promet- 
toit , qu'il difpofa tous les efprits à 
chercher une meilleure route. Il s’offrit 
luimême à fervir de guide aux autres; 
& (comme il employoit une méthode 
dont chacun fe fentoit capable , la cu- 
riofité fe réveilla par-tout. C’eft le pre- 
mier bien que produifit la Philofophie 
de Defcartes. Le goût s’en répandit dans 
le plus beau monde. On s’en faifoit 
honneur à la Cour & à l'Armée. Les 
nations voifines parurent envier à la 
France les progrès du Cartéfianifme : 
a-peu-près comme les fuccès des Efpa- 
gnols aux deux Indes mirent tous les 
Européens dans le goût des nouveaux 
établiffèmens. La Phyfique Françoife en 
s excitant 
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excitant une émulation univerfelle donna Le MoN: 
fieu à d’autres entreprifes ; peut-être à de D 1 
meilleures découvertes. Le Newtonifme 
même en eft le fruit. 
| Les ouvrages de Defcartes font de trois 
fortes. Sa Géométrie , fa Méthode, SE 
fes Traitez de Phyfique. Perfonne ne 
côntefte l'excélence de fa Géométrie ni 
'heureufe aplication qu'il en a fait à 
l'Optique : & il lui eft plus glorieux d'a- 
voir furpañlé en ce genre le travail de 
sous les fiécies précédens , qu'il ne left 
aux modernes d’aller plus loin que Def-. 
(gartés. Quant à fa Phyfique, dont ils a- 
gicici, comme-la Méthode qu'il y a fui- 
vie en fait tout le fondement , cette 
Phyfique ne peut avoir plus de folidité 
que la Méthode elle-même. C'eft done 
par l'examen de celle-ci qu'il faut com- 
mencer. | 

Defcartes étant en Allemagne , & fe 
trouvant fort defœuvré dans Pinaétion 
d’un quartier d'hiver , s’occupa plufieurs 
mois de fuite à faire la revûüë des con- 
noiffances qu'il avoit acquifes , foit dans 
fes études , foit dans fes voyages ; 

ar Les réfléxions comme par les fecours 
d'autrui. Il y trouva tant d'obfeurité & 
d'incertitude , que la penfée lui vint de 
renverfer ce mauvais édifice ; & de re- 

? ; H 4 bâtir 
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La Cos- bâtir le tout à neuf , €n mettant plus 
MOSONE d'ordre & de liaifon dans fon fçavoir.… 
| Il commença par mettre en réferve les: 
_ véritez révélées , parce qu’il penfoit , di 
* Difi.fur Loit-il * , que pour RE mi de les exa- 
FO spiner ES y réüffir ; il étoit befoin d'avoir 
quelque extraordinaire affiftance du Ciel 
€ d'être plus qu'homme. è 
: Î prit donc pour premiére maxime de 
conduite d'obéïr aux loix & aux coûtu- 
mes de fon païs, retenant conftamment 
la Religion dans laquelle Dieu lui avoit 
fait la grace d’être inftruit dés l'enfance = 
& fe gouvernant en toute autre chofe 
felon les opinions les plus modérées. 

. À crut qu'il étoit de la prudence de ” 
fe prefcrire par provifion cette régle à 
parce que la recherche fuccefive des 
véritez qu'il vouloit feavoir | pouvoit 
être très-longue ; & que les aétions de 
la vie ne fouffrant fouvent aucun délai, 
il falloit fe faire un plan de conduite 5 
ce qui lui fit joindre une feconde maxi- 
me à la précédente, qui étoit d’être le 
plus ferme & le plus réfolu en fes ac- 
tions quil le pourroit , & de ne pas 
faivre moins conftamment les Opinions 
les plus douteufes lorfqu’il s’y feroit une 
fois déterminé , que fi elles euflent été 
très-ailurées. Sa troifiéme maxime s 

ae 
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de tâcher toûjours plûtôt de fe vain- Le Mox- 
(ère que la fortune , & de changer plû- DE PE 
itôt fes defirs que l’ordre du monde. Ré- Po à 
‘fléchiffant enfin fur les diverfes occu- 
ipations des hommes pour faire choix 
ide la meilleure , il crut ne pouvoir rien 
‘faire de mieux que d'employer fa vie à 
(cultiver fa raifon par la Méthode que 
nous allons expofer en ae fes 
‘propres Date ee 

Defcartes * s'étant afluré de ces maxi. Difc. fur la 
imes , & les ayant miles à part avec les "008 
‘véritez de-foi qui ont toûjours été les 
premiéres en fa créance, jugea que pour 
tout le refte de fes opinions il pouvoit 
hbrement entreprendre de s’en défaire. 

À caufe , dit-il, que nos fens nous  Pag- 33: 
‘trompent quelquefois , je voulus fupo- 
‘fer qu'il n’y avoit aucune chofe qui fût“ 
telle qu'ils nous la font imaginer , & < 
pour ce qu'il y a des hommes qui fe 
:méprennent en raifonnant , même 
touchant les plus fimples matiéres de “ 
ns >» Sy font des paralogif- “ 
mes , jugeant que j'étois fujet à falhr 
Déco qu'aucun autre, je rejettai com- 

me faufles toutes les raïfons que j'avois € 

prifes auparavant pour démonftra- € 
tions : & enfin confidérant que toutes 
les mêmes penfées que nous avons 
ES _ étant 
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La Cos-,, étant éveillez , nous peuvent auffi ve- 
-HOGONE,, nir quand nous dormons , fans qu’il y 
» En ait aucune pour lors qui foit vraïe 5, 
; je me réfolus de feindre que toutes les 
» Chofes qui m'étoient jamais entrées 
» dans l’efprit n’étoient non plus vraïes 
» que les illufions de mes fonges. Mais 
» auffi-tôt après je-pris garde que pen- 
» dant que je voulois ainfi penfer que. 
» tout étoit faux , il falloit néceffaire- 
» inent que moi qui le penfois, fufle quel- 
» que Chofe : & remarquant que cette vé- 
» rité ( je penfe , donc je fuis }) , étoit f: 
» ferme & fi affürée que toutes les plus ex- 
» travagantes fupofitions des Sceptiques. 
» N'étoient pas Capables de l’ébranier 3 
» Je Jugeai que je pouvois la recevoir fans 
» fcrupule pour le premier principe de 
» la Philofophie que je cherchois. 
» Puis examinant avec attention ce que 
» Jétois, & voyant que je pouvois fein- 
» dre que je n’avois aucun corps, & qu'il 
» N'y avoit aucun monde , ni aucun lieu. 
» Oùje fufle ; mais que je ne pouvois pas 
» feindre pour cela que je n’étois point, . 
» & qu'au contraire de cela même que je 
» penfois’à douter de la vérité des autres 
, Chofes , il fuivoit très-évidemment & 
» très-certainément que j'étois ; au lieu 
que fi j'eufle feulement ceflé de penfer, 
Le. | encore 


è Du CTÈL see 
ncore que tout le refte de ce que j'avois < Le Mow- 
jamais imaginé eût été vrai, je n'avois “ DE PE 
aucune raifon de croire que j'eufle été. * DÉC 
IJe connus de-là que j'étoisune fubftance « T° 
dont toute l’effence on la nature n’eft 
ique de penfer, & qui pour êtren a be- * 
foin d’aucun lieu , nine dépend d'aucu- 
ine chofenaturelle ; en forte que ce moi, 
(é’eft-à-dire, l'ame par laquelle je fuisve,* 
que je fais ,eft entiérement diftinéte du * 
corps ,.& même qu’elle eft plusaifée à “ 
 connoître que lui; & qu’encore qu'ilne 
fût point, elle ne lairroir pas d'êtretout * 

ée qu’elle ef. F 
Après celaje confidéraien genéral ce * 
qui eft requis à une propofition pour % 
être vraïe & certaine: car puifqueje ve- 
mois d’en trouver une que je fçavois être 
telle, je penfai que je devoisauffi fçavoir # 
én quoi confifte cette certitude:& ayant * 
femarqué qu’il n'y arien dutouten ceci, © 
(je penfe,donc je fuis),qui m’aflure que & 
je dis la vérité, finon que je vois très- 
clairement que pour penfer il faut être ; 
je jugeai que je pouvois prendre pour * 
régle générale que les chofes que nous # 
éoncevons fort clairement & fort dif- 
tinétement , font toutes vraies. # 

Defcartes s'étend plus au long dans fes 

méditations que dans le difcours fur la: 
EH 6 Méthode. 
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La Cos* méthode , pour prouver qu’il ne peut 
MOGONIE penfer fans être : & de peur qu’on ne lui 
| enléve ce premier point, il va au-devant 
de tout ce qu’on pouvoit lui opofer , & 
He trouve toûjours qu’il penfe ; & que s'il 
| penfe , ileft , foit qu'il veille, foit qu'il 
fommeille, foit qu'un efprit fupérieur 

ou une divinité puiflante s’aplique à le 
L tromper. Il fe procure ainfi une premié- 
| _ te certitude : & ne s’en trouvant rede- 
vable qu’à la clarté de l'idée qui le tou- 
che , il fonde là-deflus cette régle célé- 
| bre, de tenir pour vrai ce qui eft claire- 
ment concenu dans l'idée qu'on a d’une 
chofe ; & l’on voit par toute la fuite de 
fes raifonnemens qu’il fous-entend & 
| ‘ajoute une autre partie à fa régle, fça- 
voir, de ne tenir pour vrai que-ce qui 
eft clair. | 
Le premier ufage qu'il fait de fa régle 
eft de l’apliquer aux idées qu'il trouve 
en lui-même. Il remarque qu’il cherche, 
qu il doute , qu'il eft incertain : d’où il: 
infére qu’il eft imparfait. Mais il fçait en. 
même-tems qu’ileft plus beau de fçavoir,, 
_ d’être fans foibleffe , d’être parfait. Cette . 
idée d’un être parfait lui paroît enfuite 
avoir une réalité qu'il ne peuttirer du. 
fond de fon imperfeétion : & il trouve 
cela, fi clair , qu'il en conclut qu'il ya un. 
| | être 
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re fouverainement parfait qu'il ap-Le Mon: 
elle Dieu, de qui feul il apû recevoir DE DE 
me telle idée. NÉ RS: 
: Il fe fortifie dans cette découverte en 
onfidérant que l’exiftence étant une 
«erfeétion , eft renfermée dans lidée 
’un être fouverainement parfait. Die ». | 
roit donc également autorifé par fa ré« È 
le à affirmer que Dieu exifte, qu’à pro- 
(oncer que lui Defcartes exifte puifqu'il | 
enle. -: j ES 

Il continuë de cette forte à mettre 
out-à-bout, &avecde bonnes attaches, 
ne prémiére fuite de connoiffances qu’il 
roit parfaitement évidentes , fur la na- 
ure de l'ame, fur celle de Dieu, & fur 
à nature du corps. | 

H fait une remarque importante fur 
a méthode, qui eft que ces longues chai- “ 
es de raifons toutes fimples & faciles , 
ont les géométres ont coûtume de fe 
srvir pour parvenir à-leurs plus diffici- 
>s démonftrations, lui avoient donné 
iccafion de s’imaginer que toutes les“ 
hofes qui peuvent tomber fous la con- “ 
Loiffance des hommes s’entre-fuivent 
n même façon ; & que pourvû feule- “ 
nent qu’on s’abftienne d'en recevoir au- 
une pour vraïe qui ne le Joit, & quon“ 
rarde toûjours l’ordre qu'il faut pour les “ 

HA déduire: 
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La Cos- déduire les unes des autres , 57 n'y en peut 
MOSONIE Guoir de Ji éloignées aufquelles enfin om 
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ne parvienne , ni de fi cachées qu'on ne 
découvre. 

C’eft dans cette efpérance que notre 
illuftre philofophe commença enfuite à. 
faire la liaifon de fes premiéres décou« 
vertes avec trois ou quatre régles de 
mouvement ou de méchanique qu'il 
crut voir clairement dans la nature ; &. 


“qui lui parurent fuffifantes pour rendre 


raifon de tout , ou pour former une: 
chaîne de connoïffances qui embrafsât 
l'univers & fes parties fans y rien ex 
cepter. | 

Je me réfolus:, dit-il, delaifler tout: 
“ce monde ici aux difputes (des Philos- 
“fophes ), & de parler feulement de ce: 
“qui arriveroit dans un nouveau monde: 
“fi Dieu créoit maintenant quelque part 


“dans les efpaces imaginaires affez de: 


“matiére pour le compofer, & qu'il agi 
“tôt diverfement & fans ordre les di- 
“ verfes parties de cette matiére , en forte: 
“qu'ilen composâtun chaos auffi confus. 
“ que les Poëtes en puiflent feindre , & 
“que par aprés il ne fit que prêter fon 
“concours ordinaire äla nature , & la laif 
“ fer agir felon les loix qu’il a établies. 
# De plus je fis voir quelles étoient less 
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ix de la nature. ......:après cela je “Le Mon“ 
‘ontrai comment la plus-grande part“ DE DE: 
: la matiére de ce chaos devoit,-en-« DESCAR: 
te de ces loix, fe difpofer & s’arran- “ae 
er d’une certaine façon qui la rendroit 
pute femblable à nos cieux ; comment 
spendant quelques-unes de fes parties € 
évoient compofer une terre; &. quel- 
ues-unes, des planétes & des cométes ; 
& quelques autres, un foleil & des étoi- 
5 fixes .… de-là je vins à parler particu- 
érement de laterre ; comment les mon-< 
agnes , lesmers, les fontaines & les ri- 
iéres pouvoient naturellement s’y for- 
1er, & les métaux y.venir dans les mi- 
es,&les plantes y croître dans les campa-# 
nes ; & généralement tous les corps # 
u’on nomme mêlez où compofez, s'y < 
agendret...On peut croire, fans faire < 
ort au miracle de la création ,.que par 
:s feules loix de méchanique établies 
ans la nature, toutes chofes qui font 
surement matérielles auroïent pû s’y 
endre telles que nous les voyons à pre-* 
ent: Fa is DS 
De la defcription de cette génération 
les corps animés & des plantes, je paflai 
celle des animaux, & particuhérement ® 
i celle des hommes. a 
Defcartes finit fon difcours fur la Mé-_ 
hode en nous montrant les fruits de la: 
ji fienne, 


- 
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La Cos- fienne.“ J'ai cru , dit-il * aprés avoir 


MOGONT 


* remarqué jufqu’où ces notions généra- 


* Pa. @. les, touchant la Phyfique, peuvent con- 


» duire, que je ne pouvois les tenir ca 
» Chées fans pécher grandement contre læ 
, loi qui nous oblige à procurer, autant 
” 9, 8 P ET, 7 

; qu'ileft en nous, le bien général de tous: 
» les hommes. Car elles m'ont fait voir 

j : id 
» qu'ileft poflible de parvenir à des con- 


» noïffances qui font fort utiles à Ja vies i 


» & qu'au lieu de cette Philofophie fpécu- 
» lative qu’onenfeigne dans:les écoles, on 
» EN peut trouver une pratique par laquel- 
» le connoïflant la force & les aétions dw 


_ sfeu, de l’eau, de l'air, des aftres , des: 


Pare 63% 


: Cieux, € detous les autres COT)S quinous 
» ENVironnent ; au[fi diftintement que nous: 


» Connoi]ons les divers métiers de nos artie 


» Jans , nous les pourrions employer en même: 


»Jaçon à tous les ufages aufquels ils font 
» propres, € ainfi nous rendre maîtres 


s 


» poleffeurs de la nature. . Ras 
_ Defcartes fe félicite en dernier lieu 


des avantages qui reviendront de f. a Phy=. 
fique générale à la médecine & à la fantéa} 


Le but de fes connoïffances eft Ze fe pou: 


voir exempter d'une infinité de maladies, ON 
même auffi peut-être de l'affoibliflement de: 


la vieillef]e. | 
T'elleeft la méthode de Defcartes : telles 


font fes promeffes ou fes efpérances. Elles, à 


fong 


v# 
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nt magnifiques : & pour fentir au jufte LE Mon: 
qu’elles peuvent valoir, il eft bon d’a- © ue 
etir le Leéteur qu'il ne doit point fe net 
évenir contre cette aliénation volon- : 
re ou ce renoncement à toute connoif- 
ace fenfible , par lequel nous le voyons 
buter. On eft d'abord tenté derireenle 
ryant héfiter à croire qu’il y aitnimon- 

ni lieu, ni aucun corps autour de lui. 

ais c’eft un doute métaphyfique avec le- 

el il ne faut point badiner. Et pour en 

ver férieufement il eft bon de fe rapeler 

; circonftances où Defcartes fe trou- 

it. Il étoit né avec une grande ouver- 

re d’efprit, & il régnoït alors dans les. 
oles un galimathias d’entités, de formes 
bftantielles & de qualitez attractives , 
pulfives , retentrices, concoétrices ; 
pultrices, & autres nommoins déplai- 
ntes ni moins obfcures, dont ce beau 
inie étoit extrêmement rebuté. Il avoit 

-is goût de bonne heure à la méthode 

s Géométres , qui d’une vérité incon- 
ftable ou d’un point accordé condui- 

nt l’efprit à quelque autre vérité In- 
pnnuë, puis de celle-là à un autre, & 
une autre, encore en allant toûjours 

1 avant, Ce quiavec laconviétion pro= 
re fouvent une fatisfaétion parfaite. 

a penfée lui vint d'introduire Ja même 

méthode 


La Cos- 
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méthode dans l'étude de la nature , & 
il crut en partant de quelques véritez 
fimples pouvoir parvenir aux plus ca- 
chées , & enfeigner la phyfique ou la 
formation de tous les corps ,comme on 
enfeigne la Géométrie. “ 
Je me déclare difciple de ce grand 
homme , fi fa méthode eft apliquable à 
l'étude de lanature. Perfonne ne fouhaite 
plus que moi qu'il ait raifon, non pas 
parce qu'il eft François: carlaraifon d'un 
Anglois, d’un Italien, ou d’un Allemand, 
m'eft aufli chére que celle d’un François s. 
mais parce que fa méthode fe trou« 
vant admirable & juftifiée par le fuccès: 
dans les mathématiques, il feroit à dé- 
firer que ce fût un inftrument univerfel. 1h 
s’agit donc ici, non de la réputation de: 
Defcartes, elle eft à couvert: mais du, 
moyen de connoître la vérité , qui efl 
notre bien commun :& il eft non-feule- 
ment permis , mais néceflaire d'examiner} 
fi Defcartes, qui nous a fi bien fervis, en. 
nous invitant à fecoüer le jousg.de la do- 
étrine Ariftotélicienne qui tyrannifoit les) 
écoles, ne nous a pas induits en erreur! 
en nous faifant croire qu’on peut enfeis 
gner la Phyfique comme la Géométrie.… 
S'ilvivoit encore, il feroit de l'humanité. 
de le traiter avec beaucoup de réferve. Hi 
| | {croit 


Dim Cire re 
pit même de notre intérêt de l’encou- Le Mon: 
er par des procédés pleins de ménage- DE PE 
nt, à nous rendre de nouveaux fervi- PESCAR< 
. Mais lorfqu’il s'eft écoulé près d’un “°° 
:le depuis la mort d’un auteur *, c’eft + Mort en 
nme s’il s’en étoit écoulé vingt. On :55 
it alors mettre Ariftote & Defcartes 
la même ligne, & pourvû qu’on ren- 
juftice au mérite réel de l’un & de l’au- 
non:-feulement on peut, fans ombre de 
rtialté, remarquer ce qu’ils ont eu de 
ble ; mais il y auroit même une partia- 
: manifefte à admirer ou à taire ce 
ils ont enfeigné de faux ou d’inutile. 
a premiére obfervation qui fe prefente: 
ous les yeux contre cette méthode, eft 
lun homme qui connoïfloit diftinéte- 
nt la formation des corps terreftres , 
i avoit expliqué avec évidence la for- 
tion du corps humain , & qui avoit, 
-il , rencontré un.chemin qui lui Jembloit 
, qu’on devoit infailliblement trouver la: 
ence de la vraïe médecine en le Juivant , 
t cependant mort à 54. ans. 
sn fecond lieu je veux qu'iln’ait pu trou- 
r la vraïe médecine, par cette raïfon-là. 
ime qu'il eft mort trop tôt. Maisil y a. 
atre-vingt-dixans qu’au défaut du maî- 
> , une multitude de Cartéfiens fuivent 
même route : nous ne VvOyOnS pas CE: 
; | pendant 


En 


| 


Le “Hus@ares.. à 
! La Cos. pendant que leur voyage fur la terre fo 
“OGOME plus long que celui de leurs peres. 
M La briéveté dela vie depuis Defcarté 
eftun grand fujet d'étonnementt : car tou 
homme qui fait profeffion de connoîtr 
géométriquement un eftomac , Comm: 
il démontre géométriquement la ftruétu 
re d’une charpente , s'engage à donne 
des moyens non-feulement deracomma 
der une charpente, mais aufli de racom 
moder fon eftomac & celui de fon voifin 
-_ 8°. Il y auroit bien à dire fur la nette: 
“té, fur la certitude, & fur la liaifon que 
Defcartes trouve dans les idées-qui font 
_ le fujet de fes méditations. Paflons cepen- 
dant le tout. Accordons que toutes les 
premiéres attaches de fa chaîne fcientifis 
que font parfaitement liées. Malheureu 
lement on ne peut les accrocher avec les 
Connoiffances que nous avons de la nata- 
re : on n en fçauroit rien former de fuivis 
& cette prétenduë chaîne univerfelle 
fe trouve compofée de deux fortes de 
chaînons , dont les premiers font des cho 
fes qu’on fçavoit avant Defcartes auflis 
bien qu'on les a feuës depuis, & lesautres! 
font des chofes que l’on ignore depuis: 
Defcartes autant qu'elles étoient incons) 
AuËs avant lui, c’eft-à-dire, que fa métho 
de ne nous aprend rien , & que fa phy 
figue nous égare. On 


ne 


Dual . r89 
Dnfçavoitavant Defcartes, & fans en- Le Mon« 
r en folitude pour s’en convaincre , 2°? 
= l'homme peut acquérir quelque con- + ciuen d 
iffance ; qu'il eft fait pour penfer ; 

il ne fçauroit penfer fans être ; qu'il 

ft pas feul au monde ; qu'il y a des 
tps autour de lui ; ne reçoit du de- 
rs des impreffions réguliéres & fuivies 
nt il n’eft point le maître; & qu'il y à 
rs de lui une puiffance fapérieure qui 
it fur lui d’une façon réguliére ‘bien 
m de s’apliquer à le tromper. Tout 
la eft vrai : mais l'expérience lenfei- - 
oit à tout le monde fans HEURES 
fans difpute. | 
Si cependant ce font des vérités incon: 
Fables, qu'on les employe, à la bonne- 
ure, pour conduire l'efprit à la décou- 
rte des vérités inconnuës, à la décou- 
rte des myfléres delanature. Mais c’eft . 

qu'on n’a pu faire : & fi depuis 
2fcartes on a fait des progrès ; fi 
n connoît quelques nouveaux faits ,. 
certains ufages auparavant inconnus ; 
Len eft redevable à l’obfervation , & à 
xpérience ; non à la méthode Carté- 
nne. C’étoit donc faire. bien des 
rêts & bien des échafaudages pour ne 
en bâtir. | 
4°. La méthode des géométres eft 

-bonné, | 


ii 
| 
e L 
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La Cos- bonne. Elle eft admirablement bonne. 
MOGONIE & l'on ne {çauroit trop en faire ufage 


mais il ne falloit pas la mettre en. œuvre 
dans des chofes qui n’en font pas fufcep 
übles. Si l’on peut procéder géométri 
quement en phyfique , c’eft feulemen 
dans telle ou telle partie, & fans promefle 
de lier le tout. Il n’en eft pas de la nature 
comme des mefures & des raports de 
grandeur. Sur ces raports Dieu a donne 
à l’homme une intelligence capable d’al- 
ler fort loin , parce qu’il vouloit le met; 
tré en état de faire une maifon , une 
voute , une digue , un télefcope , & 
mille autre ouvrages où il auroit be- 
foin de nombrer & de mefurer. En for- 
Mant Un ouvrier, Dieu a mis en lui les 
principes propres à diriger fes opéras 
üons. Mais deftinant l'homme à faire ufag 
ge du monde & non à le conftruire , À 
s'eft contenté de lui en faire connoître 
fenfiblement & expérimentalement les 
qualités ufüelles. 11 n’a pas jugé à propos: 
de lui accorder la vûë claire de cette im= 
menfe ftructure, Si donc l'homme fe cons 
noît & qu'il ait réfléchi fur fa vocation PL 
il ne fe prefentera pas avec fon plomb &, 
fa toife pour rendre raifon de la fabrique 
des cieux , comme il explique méthodi2l 
quement celle d’une arcade ou d’une” 
chauitée, | Oh 


pu C1iEeL THIN 
Oh! que j'aime bien mieux la métho- L} Mox- 


de cet académicien aufli modeîte que 2° ?® 
yant,& qui n’entreprend ou ne promet DRSCAR 
RARE p P RER 7 
n qu'ilne le fente en fon pouvoir. L'il 
tre Mariotte avoitlû Defcartes : mais 
connoifloit mieux les bornes de l’intel- 
ence humaine , & l'ufage de la géo- 
“trie. Sçachant d’une part quelles té- 
bres font répanduës fur le fond de 
us les êtres ; & d’une autre combien 
rdre & les principes font nécellaires 
ur avancer dans les fciences , cet 
mme judicieux établit pour régle 4 qua 
propoler en toutes rencontres quelques de Marge 
rirés dont les hommes non prévenus de-** 
urent d'accord , € quelques effets con- 
uns ou affurés par différentes obferva- 
ms ; pour fervir de principes & de fon- 
mens à d'autres connoif/ances. 
Dans le defir de mettre le fçavoir du 
ryficien au-deflus de celui de lartifan 
ïi n'a que la routine pour régle, il 
ut, avec raifon , que nous mettions 
ns nos recherches tout ce qu'il eft 
offible d'y metrre de clarté & d'évi- 
nce : quand les connoïffances claires 
i manquent , il ne croit pas pour cela 
ut defefpéré ou perdu. Îl a recours à 
certitude de l'expérience , & il fe 
orne prudemment à fe fervir en chaque 
#28 ; chofe 


| 
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La Cos- chofes des effets obfervés pour lui teni 
MOGONIE lieu de principe. Mais il eft bien éloign 


de penfer qu’un feul principe le con 


duira comme Defcartes jufqu’aux vé 
rités les plus éloignées , & qu'aucun 
ne lui échapera. Pour aller toûjour. 
quelque peu en avant, il fuit, tant qu 
faire 1e peut , fon procédé géométrique 
mais il ne flâte point l'homme de pot: 
voir lier en un même tout des con: 
noiffances, pour ainfi dire , éparfes , m 
de pouvoir enfeigner la phyfique comme 


Ja géométrie. Il fait l’aveu du: contraï 


__# prete * en connoiffance de caufe, 
 Acllogi- Mais pourquei cette méthode de Ma: 


. ‘QUE: 


- Cédens, 


riotte elt-elle plus eftimable que celle de 
Defcartes ? c'eit parce que l'expérience 


autorife le premier & abandonne l’autre, 


La méthode de Mariotte n’eft pas pro: 
prement une invention nouvelle : elle 
confifle à avertir le Lecteur de ce 
qui a réufli dans tous Jeiécles pré 

Si quelqu'un d’âge-en-âge , a fait en. 
phyfique quelques progrès , quelque’ 
découverte utile, S'aétéen tentant, non 
de fçavoir tout , ou d'expliquer les” 
chofes à fond ; mais de fçavoir un peu 
plus qu'on ne fçavoit, de pouvoir furs 


Fa | 


tout rendre la fcience profitable , fino 
| Pa 


pr | 
DES | 
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jar la clarté , au moins par la certitude Le Mow- 
enfible, & de fe contenter au défaut des PE DE 


remiéres caufes qui demeurent cachées, 
le prendre pour principes & pour gui- 
les certains effets conftamment recon- 
us par l’obfervation & par le témoi- 
snage des fens. 

Si cela eft, dira-t-on, la perfeétion de 
a Phyfique confiftera plûtôt à recuëillir 
*e que nos fens nous peuvent aprendre 
ie la nature , qu’à confulter ce que la 
raifon nous en dit. N'’eft-ce pas renver- 
fer l’ordre des fciences ? 

Bien loin de le renverfer, c’eft l’intro- 
duire : elles ne feront jamais mieux or- 
données que quand l’obfervation y mar- 
chera la premiére , & que le bon fens 
viendra en fecond pour faire valoir ce 
qu’elle lui montre , en y employant fon 
raifonnement, fon Arithmétique, fa Géo- 


métrie , & toutes fes facultez. Nous ne 


fommes pas fans régle & fans principes, 
puifque les faits plus ou moins éprouvez 
deviennent pour nous des guides & des 
principes plus ou moins fûrs , pour nous 
mener plus loin. Mais quoique notre 
fcience n’aille pas jufqu’à expliquer géo- 
métriquement la nature des corps qui 
nous environnent , elle en recuëille les 
impreflions , & en perfectionne l'épreuve 
. Tome IL & d'une 
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La Cos- d’une façon fuflifante pour régler pra 
MOGONIE demment notre conduite. C'’eft aflez en. 

effet pour nous conduire que nous ayons! 

quelques communes notions intellec-. 
tuelles , & toute forte de connoïffances 
fenfibles fous le gouvernement de la rai- 
fon. Notre état n’en demande pas da- 
vantage : & l'expérience nous montre 
que tel eft l’ordre ou la conduite que 

Dieu tient à notre égard. | ; 

Si un aveugle-né vouloit , fur les avis 
d'un Cartéfien , fe confoler de la priva- 
tion de la vûë , par le plaifir d'étudier la 
Phyfique & de perfeétionner fes con- : 
noiffances , cethomme fe trouveroit dans 
le cas où Démocrite fe fouhaitoit pour 
ordonner fon monde avec plus de liberté 
& de repos. Il feroit dans le cas où ont 
été tous les Philofophes méditatifs , qui 
ont cru pouvoir d'autant mieux connoî- 
tre l'arrangement de l'Univers & de fes : 
parties, qu'ils prenoient plus de foin de 
tenir leurs yeux exaétement fermez pour 
méditer librement. Cet homme dont la 
faifon n’eft point diftraite par le trouble 
des féns, dévroit fans doute aller de dé- 
couvérte en découverte. Le flambeau de 
l'évidence aparemment va lui dévoiler 
tout. Il ne lui dévoilerarien. Notreaveu: 

gle fe fera un fyftême plein de chiméres 
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x d'illufions; parce qu'il lui eft impoñli- Le moe 
le, fans le fecours de la vûë , d'avoir PE DE 
ucune idée jufte, ni du foleil, ni de la FSC 
amiére , ni des couleurs , c’eft-à-dire, " 
les parties de la nature qui en font la 
eauté & le principal mérite. 
: Jufqu’ici la raïfon n’a pu rien apren- 
dre de la Phyfique à cet aveugle, & la . 
srétenduë évidence de fes raifonnemens 
se le dédommage pas de la perte de fes 
reux. Supofons à prefent que Dieu lui 
»n accorde l’ufage. Notre fidèle Difci- 
ble de l'évidence verra avec furprife le 
pectacle de l'Univers. Voilà une révé- 
ation toute nouvelle pour lui. Un conp 
œil lui en aprend plus que dix mille - 
taifonnemens. Ses connoiflances aug- 
mentent donc parle fecours d'un nouveau 
ens. C’eft à fes yeux, &nonafaraifon, 
qu’il eft redevable de ce qu'il lui eft pof- 
ble d’aprendre de la lumiére & des 
souleurs. Mais s’il n’aprend de la ftruc- 
ture du monde que ce qu’il en peut dé+ 
couvrir par fes yeux, & que fes yeux ne 
jui en montrent que les dehors, fon fça- 
voir demeure toûjours ténébreux fur la 
ftruéture du tout, fur l’organifation des 
efpéces , fur les caufes ou les méchanif- 
mes des reflorts qui font tout mouvoir, 
& fur la nature précife qui diftingue une 
- 1 2 parcelle 


: 196 HrsTo 1t8-+ | 
La Cos- parcelle élémentaire d'avec une autre, If! 
MOGONIE eft vrai qu’il fent mieux les dehors & les. 

raports mutuels des parties de l'Univers, : 
Il admire comment Dieu a voulu abre= 


ger, par l'action de l'œil, les techerches 


Giles tentatives qu’il auroit fallu faire fur 


- da nature des chofes qui nous devoient 


fervir. Mais fa raifon,guidée par ce nou- 
veau fens , lui a-t-elle acquis plus de fa- 
cilité & plus de droit à tout comprendre ? 


Peut -1l avec ce fecours percer au - delà 


du fenfible ? Peut -il aller plus loin que 
l'extérieur , ‘& démêler quelque chofe 


de plus que des ufages & des raports ? 


S 1] veut même continuer à fuivre litté- - 


ralement le principe qu’on lui a tant re- 
commandé, qui eft de ne confentir qu’à 
des véritez évidentes , & de rejetter tont 
ce qu'il ne conçoit pas ; cet homme dé- 
vroit fe perfuader qu’il ne voit ni foleil, 
ni couleurs , ni étenduë dans les objets 
qui le frapent : car dans tout cela il n’y 
a qu'abfurdité & contradiction. Peut - il 
comprendre avec évidence comment fon 


œil peut être affeété par des objets qui ne 1 
le touchent pas ? N'y a-t-il pas de l’abfure 
dité à croire qu’un efprit puifle être mo: « 
difié par des corps ? N'eft- ce pas une » 
contradiction palpable de dire qu’un pe- 


ut être de quelques pieds d’étenduë , puif: 
fe 


C4 
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‘recevoir en foi le fentiment & la mefu- Le MON° 
» d’une grande plaine, & de la diftan-?F 02 
= qu’il y a de la Terre au Ciel ? Ce qu'il Por 
droit de dire làa-deflus, c’eft qu'il en 
prouve les images ou les fentimens en 
pi ; mais qu’il implique de croire qu'il y 
it rien de tel au-dehors, qui puïfle faire 
e pareilles impreffions fur lui. Ainfi 
otre aveugle Phyficien , & avant qu'il 
it, & depuis qu’il voit, n’a trouvé dans 
: raifon que perpléxité, que ténébres , 
wimpuiflance de rien connoître dans ce 
ui l’environne. Hi en eft de même de tou- 
>s les recherches des partifans de lévi- 
ence en fait de Phyfique. Ou bien ils 
>grettent le tems perdu, ou ils s’enté- 
snt de fyftêmes inintelligibles. D'où 
jent le-mal ? il vient du principe trom- 
eur qu’on leur a donné pour régle, qui 
ft de ne rien admettre comme vrai & 
srtain, que ce que la raifon comprend 
vec évidence. On a fupofé en leur don- 
ant ce principe qu'il falloit pour acqué- 

r quelques connoiffances , négliger les 
ns, & n'écouter que la raifon. Mais 
2 neft point-là Fordre & la voye de 
Dieu. L'intention manifefte du Créateur 
n nous donnant des fens & la raifon , a 
té de nous faire acquérir toutes fortes 
e connoiflances par nos fens ; & d'en 
| bre régler 


£a Cos- régler l’ufage par la raifon. Mais les hom 
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mes font communément tout le contrais 
re. Ils cherchent la régle de leur conduis 
te dans les fens , & la connoiffance de 
la nature dans la raifon. C’eft pervertir | 
tous les prefens de Dieu, & les vouloir 


apliquer à un ufage auquel ils ne font. 


point deftinez. Une telle méthode de 
raifonner fera toûjours naître plus de 
dificultez qu’elle ne fera capable d'en. 
réfoudre. Elle fera des préfomptueux ou 
des incrédules , qui refuferont d'admets. 


tre ce qui eft le mieux attefté , parce 
que leur petite raifon n’y trouvera pas. 
l'évidence , & qui prendront pour des 


idées évidentes les fyftêmes que l’expé- 


rience dément. Une telle méthode eft. 


illufoire & pernicieufe , parce qu’elle 
fupofe , contre une expérience univer-. 


felle, que Dieu nous apelle à connoître | 


évidemment le fond de fes ouvrages, & 
à {çavoir la raifon de tout, Sa conduite fur 
nous eft, exactement parlant , le contre-. 
pied de cette fupofition. Dieu agit d’une” 
maniére parfaitement uniforme dans ce 


qu'il nous a apris par la révélation & 


par la vûë de la nature. Dans la foi &n 
dans les fciences , il nous aprend cer 
tains faits : il nous inftruit de certaines. 
Véritez : il nous aprend ou par nos yeux 

où 


| 
| 
| 
| 
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w par louie , & fur des témoignages 
dèles , tels & tels faits dont, après cela, 
ous ne pouvons raifonnablement dou- 
sr. [ nous’ inftruit de certaines véritez 
ont il nous montre les raports , & la 
roportion avec nos befoins. Il nousen 
ait connoître ce qui nous fuffit : & c’eft 
our nous en faire fentir l’excélence & 
ufage qu'il nous a donné une intelli- 
ence, C'eft pour nous mettre en état de 
sgler notre conduite & de perfettion- 
er l'ufage de toutes fes créatures, qu’il 
mis dans cette intelligence & les prin- 
ipes du raifonnement , & les principes 
la morale , & les principes des mathé- 
natiques , principes toûjours prêts à nous. 
bryir à proportion que nous. fçavons 
is cultiver & les mettre en œuvre. Mais 
“côté de ce peu de lumiéres qu'il veut 
en nous accorder, il jette des ténèbres 
ui font vraiment impénétrables à notre 
ntendement. Nous avons effayé ailleurs 
a) de faire apercevoir la grande fageile, 
 Vadmirable bonté qui fe trouvent dans 
tte conduite. Mais quand nous ne pour- 
ions qu’en entrevoir les motifs , 11nous 
uffic de fçavoir que c’eft ainfi qu'il nous 
rouverne. Qui ofera Jui dire: Pourquoi 
| EUX m'avez» 


{ a ) Lettres qui finiffent le premier & le troifiéme tome 
du Spectacle de la Nature, jo 
I 4 
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La Cos- m’avez-vous fait ainfi ? Qui ofera s’e 
MOSONIE blaindre ? Les Cartéfiens, en rapelant. 
toûjours l’homme aux recherches de fa. 
raifon pour connoître la nature, & en. 

lui prêchant éternellement la néceflité de. 
chercher l'évidence en tout ,.nous.ont. 
donné l'homme pour tout. autre qu'il. 
n'eft, & ont réglé les obligations ou les. 
démarches de fa raifon. {ur un pouvoir. 
qu'elle n’a point reçu: La connoïflance 
claire du fond des êtres , n'eft pas ici fa | 
vocation , & elle n'ignore pas.qu'elle a. 1 

une autre régle à fuivre. Le principe qui 

a toûjours guidé, & qui, bon gré malgré, 
guidera toûjours tous les hommes & les | 
Philofophes mêmes , eft celui-ci. Il faut 
recevoir avec reconnoi[fance, faire valoir | 

le plus que nous pouvons, tout ce qui ef at= 

teté € affuré par l'expérience, quoique nous. 


ne le concevions pas. Ce principe qui eft 
dans le fens commun , & dont les hom- | 
mes font plus ou moins ufage , même. 
fans fçavoir que ce foit un principe, eft # 
tout à la fois la bafe des arts, des fcien- … 
ces, & de la foi ; il eft également pro- - 
pre à faire d’excélens Chrétiens, d'excé- w 
lens Philofophes, &d’excélens Ouvriers. à 
On pourroit l'exprimer ainfi en moins . 
de mots. Eprouvez tout (a), & retenez 
ca à | 
(a) Orenia probate : guod bonure aff, teneter as The, ç : 25 | 


e 
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que l'expérience vous montre bon. LE MON- 
Dans les befoins de la vie, comme DF ?® 
ns l'affaire du falut ,* nous nous ré- Ft 
pns tous les jours , non fur la connoif- 
nce claire des objets , non fur l'évi- 
nce de ce qu’ils font en eux-mêmes ; 
ais fur l'expérience des ufages qu'on 

1 peut faire ; fur les atteftations de 
sxcélence qu'on y a remarquée ; En un 
ot fur des motifs raifonnables de cré- 
bilité , pour fixer nos jugemens , 
our y conformer notre conduite. Le 
uinquina guérit la fiévre : faut-1l pour 
à faire ufage , avoir l'évidence de la 
saniére dont il la guérit ? La bouflole 
ous méne aux Indes : faut-il, pour Y 
ler chercherle cotton &lépicerie , fça- 
oir évidemment par quel méchanifme ë 
s athmofphéres magnétiques peuvent 
spouffer , attirer, & diriger le fer qu'on 
prefente ? Un filet d’eau d'une livre & 
‘un pied de hauteur , qui fe termine à 
ne bafe d’un pied quarré , péfe ou agit 
uffi puiffamment contre cette bafe , & 
jar cette bafe qu’un pied cube d’eau qui 
éfe environ foixante-dix livres. Qui 
ourra nous faire concevoir évidemment 
pourquoi ce filet d'eau glacé ne péfe 
u'une livre , & agit comme un poid 
le foixante-dix livres dans fon état de 
ls fluidité > 


“ 


ete de 
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La Cos- fluidité ? Ce fait eft certain , & il eft 
MOGONIE devenu pour.nous un principe de cons 
duite dans bien des opérations. Mais 

# V. l'equi. 1] n'en eft pas moins incompréhenfible * 
tt Toute la terre nous ravit en admira 
F7 tion par fes beautez & par fes fervicesé 
mais nous n’en Concevons pas Ja moins 

dre piéce. De même la religion nous. 

‘ frape par fes preuves , nous touche pa 
la proportion de fes objets avec nos be=) 

foins | & nous éléve par de riches ef 
pérances. Mais elle a , comme tout le 

refte , un côté ténébreux & inacceffin 

ble à notre intelligence. Quelle téméri- 

té de demander ici que Dieu nous ré- 

véle le fond de fon œuvre, & qu'il y 
répande , avant le tems , une plénitu= 


la goute d'eau qui nous rafraïchit » OÙ: 
Je rayon qui nous éclaire ! L. 
Peut-être mes Leéteurs, accoutumez 

à faire ufage de leur raifon » éprouve-h 
ront-ils une fecrette répugnance à con- 
damner ce principe de Defcartes ; de 
he tenir pour Vrai que ce qui ef évident, 
Ne les troublons point , s’ileft poffible,. 
dans la joüiffance d’une régle qui leur. 
a fouvent réüffi. Cette régle par elle... 
même très-fpécieufe , peut devenir uni- a 
| verfciles 
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ifellement bonne : & je confens à l’a- ® Mox- 
pter, pourvû qu’on la raméne à une . . k 
acte vérité , en y démêlant ce qu'elle re { 
"équivoque. Si par évident nous enten- : 
ns un objet clairement conçu ; COM- 
font les axiômes , & les véritez confé- 
entes , que l’on démontre en Géomé- 


e ; nous ne tenons rien avec un tel 


incipe, parce qu’il faut nous réfoudre 
jne façon de fçavoir moins fuivie, & 
us contenter de bien des connoïflan- 
s qui ne font pas, à beaucoup prés » 
cette clarté. Mais fi par évident nous 
tendons ce qui nous eft fufifamment 
rtifié & artefté , quoique nous ne le 
yncevions pas toûjours clairement ; le 
incipe alors n’eft point nouveau ; 
n’en eft que meilleur , puifque c’eft 

régle du bon fens, & la maxime de 
as les tems. Prenons l'homme tel 
vil eft : & fans perdre tems à réfuter 
s pointilleries des Pirroniens , ou les 
1btilitez des Sophiftes , voyons de bon- 
e foi ce qui a toûjours fui à l’homme 
our fe conduire raifonnablement , & 
e quelle forte d'évidence nous devons 
ous contenter. Ce fera fans doute de 
elle qui a été juflifiée par le fuccès € 
jar l'entiére aflurance des effets qui y 
‘épondent, | 
L6 1°. 2 
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La Cos- 1°. Il y a des objets que nous con: 
MOGONIE noïflons clairement par une apréhen- 
fion fimple , ou par une conféquence 
convainquante , & à laquelle notre ef- 
prit ne fe peut refufer. Tels font les 
nombres , les mefures, & toutesles vé< 
ritez qu'on démontre dans les Mathé- 
matiques. La démonftration de l’exiften- 
ce d'une premiére caufe fe peut faire 
auffi géométriquement que tout ce qu’il 
y a de plus clair dans les Mathématiques. 
La même facilité que Dieu a mife en 
nous pour établir certaines véritez de 
Mathématique inconteftables , & pour 
en déduire d’antres véritez qui en font 
la fuite ; 1] nous la donnée pour établir 
quelques premiéres maximes d'équité , 
& pour en tirer avec juftefle les confé- 
quences ou les aplications néceflaires. 
_ Nous partons tous des mêmes points 
& 1l eft aifé de convaincre de faux ceux 
qui s’égarent dans les conféquences. En 
forte que la Morale peut être prefqu’auf- 
fi claire que la Géométrie pour des ef- 

prits fupérieurs & attentifs. 
2°. Mais il y a d’autres objets dont. 
nous n'avons peut-être ni befoin , ni 
pouvoir de connoître la nature & le fond. 
par un raifonnement clair , & qu'il nous 
fufit de connoître ou de diftinguer par. 
un: 


Li 6 v CCE ven ie 
tn fentiment intérieur dont nouùs fommes Le Mon+ 
tous infurmontablement pénétrez. C'eftr£ DE 
ainfi que nous connoiflons notre ame ee 
notre corps , & l’exiftence de Dieu. En 
effet notre ame , notre penfée , notre 
volonté, nos réfolutions , notre joïe , 
notre triftefle nous font intimement pre- 
fentes : il ne faut pour en être inftruit 
ni folitude ni méditations : & non-feu- : 
lement nous n'avons pas befoin de rai- 
fonnement pour nous en convaincre , 
mais il n’y a pas même de raifonnement 
capable de nous en ôter le fentiment & 
la conviction. ‘He 

De même il n’eft pas en notre pou- 
voir de nous dépoüillér du fentiment 
que nous avons de ce corps auquel nous 
commandons & auquel nous nous fen- 
tons étroitement unis. | 

Il n’eft pas davantage en riotre pou- 
voir de rejetter l’action qui nous Com- 
munique où qui imprime réguliérement 
en nous la vûë de la nature : cette action 
nous affeéte intimement comme notre 
propre vie. La plûpart des objets dont 
elle nous fait fentir fi réguliérement la 
prefence & les raports, font des maîles 
/Jourdes qui n’agiflent point fur nous ;, 
& fur lefquelles nous n'avons aucun 
pouvoir. Nous ne fortons point de:chez 

nous: 
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La Cos- nous pour nous unir aux montagnes & 
HOGONIE à Ja verdure que nous voyons , OU au 
*  foleil & aux étoiles qui brillent dans le 
Ciel. Il eft également fenfible que ce ne 
font pas ces objets qui fe déplacent , & 

qui viennent-fe coler fur nous. Nous 
fentons une puiffance fupérieure qui met 

en nous perfévéramment les impreflions. 

de toutes ces chofes. Qu'on veüille ou 
qu’on ne veüille pas donner à cette ac- 
tion , le nom de Dieu : cette attion eft 
réelle & inévitable. Effayons de nous y 
fouftraire. Montons dans le Ciel : elle 
nous arrête. Defcendons dans les en- 
trailles de la terre : nous l’y retrouvons. 

Ce qui eft fous nos pieds comme ce qui 

eft fur notre tête , foit de près , foit de: 
loin , fe fait fentir à nous malgré nous. 

di rs Empruntons l’aïle des vents : profitons 
sé de celui qui fe léve du côté de l'aurore: 
embarquons-nous : gagnons les climats 
opofez , & dérobons-nous par la fuite 

s à cette puiflance qui nous remplit tous 
les jours de la vûë du même Soleil, & 

des mêmes Etoiles. Mais la force de l’air 

qui nous tranfporte n’eft pas notre for- 

_ ce: & la puiflance même que nous vou- 

Jons éviter eft celle qui nous conduit. 

Nous fommes par-tout aflujettis à une 
impreflion qui nous maîtrife , qui nous 
prévient » 
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prévient, & qui nous guide de gré ou Le MoN 
de force. Elle eft infurmontable à tous?e DE 
nos efforts , & nous fentons fes faveurs DESCAR* 
ou fes coups comme nous fentons notre 
ame & notre corps. La connoiflance où 
épreuve de cette force peut donc en- 
core être nommée évidence de fenti- 
ment. Pourquoi refuferions - nous ce 
nom à une conviétion que chacun ex- 
périmente ? En ce fens nous connoiflons 
évidemment l’excélence de notre ame, 
de notre corps , & de cette puiflance 
indéclinable qu’il m'eft permis d’ape- 
ler Dieu. Mais je ne fçai pas pour cela 
ce que c’eft que la nature de Dieu , d'un 
corps , de tel & tel corps , ni d'un 
efprit. | 

9°. Après ces connoiffances de rai- 
fonnement , & de fentimens intimes ; 
nous en avons d’une troifiéme efpéce, 
je veux dire les raports que nos fens 
nous font de ce qui fe paîle hors de 
nous , ou l'épreuve que nous faifons 
par nos fens de l’excélence & de l’ufage 
des objets , foit prefens , foit éloignés. 
Cette derniére forte de connoiffances 
embrafle ia phyfique , le commerce , 
tous les arts , l’hiftoire & la religion. 
Dans ce que nous aprenons par le ra- 
port de nos fens , comme dans ce que 
nous 
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ÆEa Cos: nous connoiflons au-dedans de nous 
MOGOMIE mêmes, l'objet peut être très-obfcur:mais. 


* 


le motif qui nous détermine à en porter 
quelque jugement peut être clair & di- 
ftinét. Ce motif c’eft le raport réitéré 
de nos fens : c’eft l’expérience qui nous 
affüre la réalité & l’ufage de chaque. 
chofe. Rien n'empêche que nous ne 
donnions encore le nom d'’évidence à 
cette nouvelle forte de lumiére : il n'y a 
même rien qui nous touche davantage 
que ce qui-nous eft évident en cette ma- 
niére , Ou que ce qui vient à notre CONn= 


_ noïffance a. les. informations de nos 


fens ; & il eff aifé de voir que € eft pour 
fupléer à l'embarras & à l'incertitude 
des raifonnemens , que Dieu nous ra- 
pelle par-tout à la fimplicité de la preuve 
teftimoniale & fenfible. Elle fixe tout. 
dans Ja fociété , dans la phyfique, dans 
la régle de la Foy. , -& dans la régle des 
mœurs. Ii eft yrai que nous voudrions 
avoir des lumiéres-plus étenduës & plus 
nettes en matiére de phyfique fur la na- 
ture intime des objets dont nos fens 
nous communiquent les qualités ufuel- 
les. Mais pos Courir ue ces clartés 
fupérieures ;il.eft de la prudence de 
s’aflurer fi on de cOurra pas en vain. 
Etudions - nous donc nous-mêmes , & 

connoif- 
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éonnoillons nos forces. Nous ‘trouve- Le Mon* 
rons que nous pouvons quelque chofe, DE D& 
| La DESCAR* 

TE $ 


mais que nous ne pouvons pas tout. 
eonnoïffance intuitive de la: nature dés 
objets -eit refufée à notre inteligence. 
Mais celui qui n’a pas jugé à propos de 
nous donner pour le prefent ce degré 
de lumiére, l’a remplacé par les témoi- 
gnages de nos fens qui nous aprennent 
de tous ces objets ce que nous avons 
befoin d'en fçavoir. Nous parvenons ain- 
fi à connoître fufifamment & expérimen- 
talement ce qui eft à côté denous, & ce 
qui en eft éloigné par l'intervale des 
tems ou des lieux. Nous ne compre- 
nons rien à la nature ou à l'opération 
de l'aimant qui nous indique le pole 
dans le tems le plus: ténébreux. Nous 
n’ivons aucune idée de la ftruéture du 
foleil qui nous difpenfe la chaleur , les 
couleurs , & la vûë de l'univers : mais 
une expérience fenfible nous force à con- 
venir de ces fervices.. | 
L'union du Verbe éternel à notre chair 
_eft pas un objet clairement intelligi- 
ble. Mais des témoignages fenfibles . 
fatisfaifans nous en aflurent la vérité, 


Ce que nos oreilles ont oùi, difoit le r.founrsre 
Difciple bien-aimé ; ce que nos yeux ont" 


vû & regardé attentivement; ce que nos * 
| » Mans 


= 
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La Cos. “mains ont touché du Verbe dé vies 
MOGONIE & étoit dès le commencement, voila ce 
“que nous vous annonçons. Un pareil 
témoignage ; confirmé par d'autres fans 
nombre rend plus attentif & perfnade 
mieux que des rafonnemens. 4 
Nous avons donc des lumiéres de plus 
d'une forte, & rien n'empêche que nous, 
ne donnions le nom d’évidence, fi nous 
le jugeons à propos, àtoutes ces efpéces 
de connoiffances que nous acquérons s; 
eu par le raifonnement pur, ou par le 
fentiment intime de ce qui nous pénÈtTe # 
+ ou par le raport uniforme de nos fens.. 
N’admettons pour vrai & certain que 
ce qui fe trouvera évident en l'uneouer 
Pautre de ces maniéres. En diftinguant, 
ainfi l'évidence de l’objet qui demeure 
fouvent voilé, d'avec l'évidence du mo- 
tif ou de l'épreuve fenfble qui nous 
porte à croire; nous pouvons, fans té- 
mérité, & même avec prudence, refufer 
notre confentement à .ce qui ne, porté 
point le caraétére d’une fuflifante évi- 
dence. Avec cette précaution , fondée fur. 
notre état, nous pouvons étudier utile- 
ment la Philofophie, & l’Hiftoire. Avec 
Ja même précaution nous pouvons €Xa- 
miner les véritez révélées, & ladmi- 
rable proportion qu'elles ont avec tous 
CS 
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fios befoins, fans qu’il faille pour cela Le MoN! 
être ni prophête ni plus qu'homme , PE 7% 
felon la penfée de Defcartes : & bien loin PR 
de nous borner philofophiquement à un # 
chriftianifme provifionnel ou de pure 
œconomie,nous pouvons, & nous-devons 
être chrétiens par préférence & par 
choix ; notre obéïflance à la foi étant 
très-raifonnable & fondée fur des témol- 
gnages d'expérience, ou fur l'évidence 
des motifs de perfuafion. 

Dans la phyfique & dans la religion ; 
Jorfque la raifon opofe des difiicultez 
ou des vraifemblances aux raports des 
fens , ileft encore de la prudence de né- 
gliger les difficultez qui ne tombent que 
fur l’objet, puifque Dieu ne nous le 
montre pas encore à découvert, & de 
nous en tenir aux motifs de perfuafon, 
ou à l'expérience de ce qui a été bien vû 
& bien attefté. C’eft ainfi que Dieu nous 
a faits: tels font les degrez de lumiére 
qu’il nous a départis. Il ne faut ni mé 
prifer fes prefens , ni nous flâter d’avoir 
recû des dons plus parfaits , fi ces dons 
ne font pas réels. Après ces précautions 
nous pouvons fans rifque , devenir les 
plus zèlez partifans de l'évidence. 

Malheureufement ce n’eft point a cette 
évidence fenfible ou à cette connoiflance 

d'expérience 


E Se 
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La Cos. d'expérience & d’atteltations, que Def: 
MOGONIE Cartes s’en tenoit dans les chofes que nous 


ne connoïflons cependant que par cette 
woye. Il vouloit par-tout Févidence géo 
métrique. Mais c’eft fupofer l’homme 
autre qu'il n’eft : & le mépris de la fcience 
qui s ‘acquiert par les fens l? ayant accoû- 
tumé à fe renfermer tout entier dans des 
idées intellectuelles, qui pour avoir en- 


_trelles quelque fuite, n’avoient pas en 


effet plus de réalité ;: il alla, avec beau- 
coup: d'efprit, de méprife en méprife, 
Avec une matiére prétendu-homogene, 
mife & entretenuë en mouvement, felon 
deux ou trois régles de méchanique, il 
entreprit d'expliquer la formation de 
Furivers. Il entreprit en particulier de 
montrer, avec une Pre évidence , 

comment quelques parcelles de chyle 
ou du fang, tirées d’unenourriture com- 
mune , doivent former juite & précifé- 
ment le tiflu , l'entrelas , & la correfpon- 
dancé des vaifleaux du corps d’un homme 
plûtôt que d’un tigre ou d’un poiffon. 
On peut juger de la nature de fes con- 
noiflances à cet égard par les traits fui- 
vans *, Il prit pour un rhumatifme la 
pleuréfie dont il eft mort, & crut fe dé- 
livrer de la fiévre en prenant un demi 
verre 


# Vie de Defcartes , par Adrien Baillet, Liv. 7e 
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verre d’eau-de-vie. Parce qu'il. n’avoit Le Mon 
pas eû befoin de Ja faignée dans lef- 2° DR 
pace de quarante ans il s’opiniâtra à re- DEscag- 
fufer ce fecours, qui étoit le plus fpé- * ** 
cifique pour fon mal. Il y confentit trop 
tard lors que fes égaremens furent difi- 
pez : maïs alors dans le plein ufage de 
fa raifon , il voulut qu'on lui infusât du 
tabac dans du vin pour le prendre inté- 
rieurement, ce qui détermina fon mé- 
decin à} abandonner. Le neuviéme jour 
de fa fiévre qui fut l'avant dernier de fa 
vie, il demanda de fens raflis des panets, 
& les mangea par précaution , dans la 
crainte que Jes boyaux ne. Je Préciflent ; 
s'il continuoit à ne prendre que des boüil- 
lons. On voit ici la diftance qu'il y a du 
Géométre au Fhyhsiens 

Si c’eft donc l'expérience, & non pas 
une compréhenfion claire ou un raifon- 
nement géométrique fur la nature des 
différens êtres qui doit être la régle de 
ce que nous devons admettre ou rejeter, 
c’en eft fait du monde de Defcartes , mé- 
me avant que de l’avoir examiné. Eft-il 
fuportable d'entendre dire que Dieu 
nous a donné une pénétration capable 
de démêler la ftruéture de l’univers, & 
d’aprofondir le méchanifme de chaque 
piéce ; tandis que notre fcience ne 
| Va 
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La Cos- va prefque point au-delà du raport que 
MOGONIE Jes chofes ont avec nous, & que notre 
__ prétenduë pénétration demeure de fait 
impuiffante en chacun de nous, quand 
nous la voulons exercer fur le mécha- 
‘nifme du plus petit vaifleau d’une plante ; 
ou du plus petit mufcle qui aide les mou: 
vemens de notre œil. Comment pou- 
vons-nous efpérer de faire marcher géo- 
métriquement & infailiblement les 
tourbillons de Punivers ; nous qui avons 
quelquefois bien de la peine à empêcher 
Je tourbillon de fumée qui monte dans 
notre cheminée, de rentrer dans l’apar: 
tement, quoique nous opofons à fon 
retour des obftacles d’une méchanique 
évidemment fûre, & même après lui 
avoir montré fon chemin algébrique- 
ment. 

Voyons cependant l'édifice Cartéfiens 
N’ayons point d’inelination à critiquer. 
Rendons juftice à l’efprit de l’architeéte. 

— Mais comparons fon œuvre avec celle du 
Tout-puiffant , & que l'expérience feule 
décide , fi l'édifice de l’homme a quelque 
reflemblance avec celui de Dieu. Defcar- 
tes & fes partifans, tant les modernes 
que les anciens, fans nier que le monde 
ait été fait en fix jours par des volontez 
fpéciales qui aflignent à chaque être fà 

nature , 
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nature, fa place, & fa fonction, comme Le Mox- 
nous laprend l'Hiftoire-Sainte, difent 
que le monde a pl être créé avec tout ce … sin 
que nous voyons, en vertu de la fimple : 
loi du mouvement de tourbillon impri- 
mé à la matiére. Comme ils prétendent 
que cette poffbilité leur fuit pour ren- 
dre raifon de tout; c’eft cette poffibilité 
qu'il s’agit d'examiner. 

Defcartes dans fon traité de da Lu- V-le Mon: 
. dede René 
Mmiére, tranfporte fon Leéteur au-delà percarees , 
du monde dans les efpaces imaginaires ; où, traité 
& là il fupofe que, pour donner aux miére, & 
Philofophes l'intelligence de la ftruéture % Ke, 
du monde , Dieu veut bien leur accor- me, 
der le fpeétacle d’une création. Il fa- 
brique pour cela une multitude de par- 
celles de matiéres également dures, cubi- 
ques, ou triangulaires , ou fimplement 
irréguliéres & rabotteufes, ou même de 
toutes figures, mais étroitement apli- 
quées l’une contre l’autre, face contre 
face; & fi bien entaflées, qu'il ne s'y 
trouve pas le moindre interftice. Ilfoû- 
tiennent même que Dieu qui les a créées 
dans les efpaces imaginaires, ne peut 
pas aprés cela laiflér fubfifter entr'elles 
le moindre petit efpace vuide de corps, 
& que l'entreprife de ménager ce vuide 
pañle le pouvoir du Tout-Puiffant. 
b | 2°, Enfuite 
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La Cos. 2°, Enfuite Dieu met toutes ces pat< 
MOGONIE celles en mouvement : il les fait tour- 
ner la phèpase autour de leur propre 
centre : & de plus il les poufle en ligne 
directe. | 
a°. Dieu leur commande de refter 
chacune dans leur état de grofleur F 
taille, vîtefle ou repos, jufqu'a ce qu'el- 
les foient obli igées de changer par la ré- 
‘fiftance, ou par la fraéture. 
4°. Il leur commande de partager leurs 
mouvemens avec celles qu'elles rencon- 
_treront, & de recevoir du mouvement 
des autres. Defcartes détaille les régles 
de ces mouvemens & de ces communi= 
cations, le mieux qu'il lui eft poffible, 
5°. Dieu commande enfin à toutes les 
parcelles mûËës d’un mouvement de pro- 
greflion , de continuer, tant qu'elles 
pourront , à marcher far une lens 
droite. ù 
Cela fupofé , Dieu , felon Defcartes, 
conferve ce qu'il a fait : mais il ne 
fait plus rien. Ce chaos forti de fes 
mains, va s'arranger par un effet du 
mouvement, & devenir un monde fem 
blable au nôtre ; ; un monde dans lequel , 
quoique Dieu n'y mite aucun ordre nà 
proportion, on pourra voir toutes les chofess, 
tant générales que particuliéres, qui 
| rail 
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voifJent dans le vrai monde. Ce font les Le mon- 
propres paroles de l’Auteur , & l’on nee pe. 
fçauroit trop y faire attention. "DISC 
. De ces parcelles primordiales inégale. “°° 
ment mûës, qui.font la matiére commu- 
ne de tout,& d’une parfaite indifférence 
à devenir une chofe ou uge autre, Def- 
Cartes voit d'abord fortir trois élémens ; 
& de ces trois.élémens, toutes les piéces 
qui fe perpétuent dans le monde. D'abord 
Jes carnes , angles, & extrémitez des. 
parcelles, fontinégalement rompuës par 
le frortement. Les plus fines piéces font 
la matiére fubtile, qu’il nomme le pre- 
mier élément. Les corps ufez & arrondis 
par lefrottement, font le fecond élément 
ou la lumiére. Les piéces rompuës les plus 
grofliéres, les éclats les plus maflifs, & 
qui confervent le plus d’angles , font le 
troifiéme élément , ou la matiére terref- 
tre & planétaire. 
. Tous ces élémens mûs,, & fe faifant 
obftacle les uns aux autres , fe contrai- 
gnent réciproquement à avancer, nonen 
ligne droite, maisen ligne circulaire, & 
à marcher par tourbillons les uns au tout : 
d'un centre commun , les autres au tour 
d'un autre; de forte cependant que , con- 
fervant toûjours leur tendance à s’en aller 
en ligne droite , ils font effort à chaque 
Tome IL _ juftant 


Le 
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La Cos- inftant pour s'éloigner du centre ; ce qu'il 
“MOGONIE apelle force centrifuge. | ù 
Fous ces élémens tâchant de s’éloi- 
_ gner du centre, les plus maflifs d’entr'eux 
font ceux qui s’en éloigneront le plus. 
Ainf l'élément globuleux fera plus éloi- 
gné du centre que la matiére fubtile : & 
comme tout doit être plein, cette matiére 
faubtile fe rangera en partie dans les in- 
terftices des globules de la lumiére, & en 
partie vers le centre du tourbillén. Cette 
partie de la matiére fubtile, c’eft-à-dire, 
de la plus fine pouffiére , qui s’eft rangée 
au centre, eft ce que Defcartes apelle un 
Solëïl. Il y a de pareils amas de menuës 
pouffiéres dans d’autres tourbillons com- 
_ me dans celui-ci: & ces pelôttes de pouf- . 
| fiéres font autant d’autres Soleils quenous 
nommons Etoiles, & qui brillent peu à 
notre égard vû l'éloignement. a 
à … L'élément globuleux étant compofé de: 
globules inégaux , les plus forts s’écar- 
tént le plus vers les extrêmitez du tour- 
billon : les plus foibles fe tiennenc plus. 
près du Soleil. L’aétion de la fine pouf- 
fiére qui compofe le Soleil communique 
fon agitation aux globules voifins , & 
c’eft en quoi confifte la lumiére. Cette 
agitation communiquée à la matiére glo- 
buleufe accélére le mouvement de celle- - 
| Cl 
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&i. Maïs cette accélération diminuë en Le Mon= 
raifon de l'éloignement , & finit à une ne ne 
certaine diftance. On peut donc divifer Descas 
la lumiére depuis le Soleil jufqu’à cette °° 
diftance en différentes couches, dontla 
vîtefle eft inégale , & va diminuant de 
‘couche en couche. Après quoi la matiére 
globuleufe , qui remplit le refte immenfe 
du tourbillon folaire, ne reçoit plus d’ac- 
<Célération du Soleil: & comme ce grand 
refte de matiére globuleufe eft compofé 
des globules les plus gros & les plus forts; 
l’aétivité y va toûjours en augmentant, 
depuis le terme où l'accélération caufée 
par le Soleil expire, jufqu’à la rencontre 
des tourbillons voifins. Si donc iltombe 
quelques corps maflifs dans l'élément 
globuleux depuis le Soleil jufqu’au terme 
où finit l’aétion de cet Aftre, ces corps 
feront mûs plus vite auprès du Sol Éd: ce 
moins vite à mefure qu'ils s’en éloigne- 
ront. Mais fi quelques corps maffifs font 
amenez dans le refte de la matiére globu- 
Jeufe entre le terme de l’aétion folaire Ge 
‘la rencontre des tourbillons voifins ? ils 
iront avec une accélération toûjours nou- 
velle jufqu’à s’enfoncer dans ces tourbil- 
Jons voifins , & d’autres qui s échape- 
roient des tourbillons voilins, & entre- 
roient dans l'élément globuleux du nôtré 
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La Cos- y pourroient defcendre ou tomber , & 
‘MOGONIE s’avancer vers le Soleil. . 
Or il y a de petits tourbillons de ma- 
tiére qui peuvent rouler dans les grands 
tourbillons: & ces petits tourbillons peu- 
vent non-feulement être compofez d'une 
matiére globuleufe , & d’une pouffiére 
fine qui rangée au centre en fafle de pe- 
tits Soleils ; mais ils peuvent encorecon- 
tenir ou rencontrer bien des parcelles de 
cette grofle pouffiére, de ces grands éclats 
d’angles brifez que nous avons nommez 
le troifiéme élément. Ces petits tourbil-" 
lons ne manqueront pas d’écarter vers 
leurs bords toute la grofle pouffiére, c’eft-" 
à-dire , fi vous l’aimez mieux , que les 
grands éclats, formant des pelotons épais 
& de gros corps, gagneront toûjours les 
bords du petit tourbillon par la fupério- 
rité de leur force centrifuge. Defcar- 
te les arrête-là , & la chofe eft fort com- 
mode. Au lieu de les laiffer courir plus 
loin par la force centrifuge , ou d’être 
emportez par l'impulfion dé la matiére 
du grand tourbillon , ils obfcurciflent le 
Soleil du petit. Ils encroutent peu à peu 
le petit tourbillon : & de ces croutes 
épaifles fur tout le dehors , il fe forme 
un corps opaque, une planéte, une terre 
habitable. Comme les amas de la fine 
| | poulliiére 
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pouffiére font autant de Soleils , les amas Le Mon: 
de la groffe poufliére font autant de pla. : 
nétes & de cométes. Ces planétes ame- LS" 
nées dans la premiére moitié de la ma- 
tiére globuleufe roulent d’une vitefle qui 
va toûjours en diminuant depuis la pre- 
miére qu'on nomme Mercure , jufqu’à 
Ja derniére qu’on nomme Saturne. Les 
côrps opaques qui font jettez dans la fe: 
conde moitié s'en vont jufques dans les 
tourbillons voifins , & d’autres paflent 
des tourbillons voifins , puis defcendent 
dans le nôtre vers le Soleil. La même . 
pouliére maflive qui nous a fourni une 
terre , des plänétes, & descométes , s’ar- 
range , en vertu du mouvement, en d’au- 
tres formes , & nous donne l'eau , l’at- 
mofphére , l'air , les métaux, les pier- 
res, les animaux, & les plantes. En un 
mot toutes les chofes , tant générales que 
paticuliéres, que nous voyons dans noire 
monde , organifées & autres. | 

Il y a encore bien d’autres parties à 
vifiter dans l'édifice de Defcartes. Mais 
ce que nous avons déja vû eft un affor- 
timent de piéces qui croulent : & fans en 
voir davantage il n’y a perfonne qui ne 
puifle fentir qu’an tel ouvrage n'eft nul- 
lëment recevable. | 

1°, H eft d’abord fort fingulier d'en- 
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La Cos- tendre dire que Dieu ne peut pas créés 
MOGOME & raprocher quelques corps anguleux 


Po: 


fans avoir de quoi remplir exatement. 
les interftices des angles. De quel droit. 
ofe-t-on refferrer ainfi la fouveraine puif- 
lance ? 7. 

2°. Mais je veux que Defcartes fçache 
précifément pourquoi Dieu doit avoir 
tant d'horreur du vuide. Je veux qu'il 
puifle très-bien accorder la liberté des. 
mouvemens , avec le plein parfait. Qu'il 
prouve même la néceffité aétuelle du: 
plein : à la bonne heure. Mais un point 
où je l’arrête eft cette prétention que le: 


-vuide foit impoffible. 1] ne left pas mé- 


me dans fa fupofition. Car pour rem- 
plir tous les interftices il faut avoir des 
pouffiéres de toute taille, qui viennent 
au befoin fe glifler à propos dans les in- 
tervales entr'ouverts. Ces poufliéres ne 
fe forment qu’a la longue. Les globules. 
ne s'arrondiflent pas en un inftant. Les 
çoins les plus gros fe rompent d’abord ; 
puis les plus petits : & à force de frotte- 
mens , nous pourrons recuëillir de nos 
piéces pulvérifées de quoi remplir tout 
ce qu'il nous plaira. Mais cette pulvé- 
rifation eft fucceffive. Aïinfi au premier 
moment que Dieu mettra les parcelles de 
ja matiére primordiale en ARRETE 
4 
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la pouffiére n’eft pas encore formée. Dieu Le Mon- 
fouléve les angles : ils vont commencer DE D? 
à fe brifer : mais avant que la chofe foit DEC 
faite , voilà entre ces angles des vuides *” 
fans fin , & nulle provifion pour les 
remplir. | 

9°. Qu’au plein ne tienne : fi le refte 
va bien nous pafferons la néceflité du 
plein. Le plein & le vuide, le fini ou 
l'infini, font tous articles fur lefquels les 
Philofophes ne tariflent point , mais où 
ma raifon , & aparemment la leur, fe 
trouve à peu-près également deftituée 
de luniéres. Je veux bien cependant leur 
accorder, comme éprouvé, ce qu'ils foû- 
tiennent là-deflus , foit pour , foit contre. 
Venons donc tout-d’un-coup aux fuites 
de la fracture de leur matiére rabotteufe. 
. On voit dans le voifinage des mare 
briéres nombre d’enfans qui gagnent 
leur vie à faire les préparatifs du fyftê- 
me Cartéfien. ls jettent dans un baril 
quantité de petits morceaux de marbre 
eubiques , triangulaires , & de toute au- 
tre forme. Voilà une matiére homogeéne 
telle que nous la fouhaitons. Enfuite à 
laide d’une corde ils font aller & venir 
le baril pendant des journées entiéres. 
Ïls tournent ces parcelles fur elles-mê- 
mes, & en tous fens. Ouvrons vite ce 

K'2 baril : 
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E a Cos- baril : nons dévrions.en voir fortir ut 
MOGONIE petit monde ?’Ii n’en fort que des bou- 
les ou des globules que nos petits Cars 
téfiens vendront à d’autres enfans pour 
leur fervir de jeux. Il eft vrai que de 
ces morceaux de marbre long-tems frot- 
tez les uns contre les autres , il fe fa- 
£onne des piéces plus ou moins arron- 
dies ; & qu’à côté des globules il fe 
trouve une poufliére fort inégale. Mais 
avec tous ces élémens , le fyftême en 
demeure-là. Jamais d'affemblages for- 
mez de cette poufliére : & fi l'on con- 
tinuë à faire aller le baril des femaines 

_entiéres , on pulvérife au lieu d’afflem- 
bler. Il né peut done. fortir de Ja mas 
tiére premiére des Philofophes mife en 
mouvement , & écarnée , fi l’on veut 
malgré fa dureté , rien de plus que ce 
qui fort du tonneau de ces enfans ; rien 
de plus que des parcelles qui fe pulvéri- 
_fent toûjours de plus en plus : il n’en 
fortira rien de plus réel qu’un amufe- 
ment puéril.: 

Voulez-vous une autre matiére dont 
chaque parcelle roule für elle-même, 
& dont toutes les parcelles foient for- 
cées de rouler en ligne circulaire par la 
réliftance d'un corps environnant qui 
les empêche de s'écarter du centre ? En 

| un 
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un mot voulez-vous une matiére où Le Mox- 
tout tourbillonne , comme dans la naïf- DE 2° 
fance du monde Cartéfien ? On peut." 
vous la livrer. Voyez ce qui fe pañle 
dans le pot d’une verrerie. Après ut 
mois , après fix mois du mouvement le 
plus violent , qu’en fortira-t-1l ? Du ver- 
re , & jamais autre chofe. M. 
4°. Mais accrochez , comme il vous 
plaira , vos trois élémens ; trouvez-leur 
dans la nature la même docilité que vous 
leur croyez voir fur ie papier. Je né 
vous le contefte point : voilà le magni 
fique globe du Soleil, la fource detant 
de-beautez:, conftruit avec les plus me- 
nuës baiayûres tombées de l'écarnement 
des piéces élémentaires. Jè veux que 
votre Soleil poudreux: & compofé de 
fines raclures, foit un ouvrage dont la 
‘beauté & la bonté fe faflent fentir avec 
Ja derniére évidence, Les balyaûres les 
plus maffives vous donneront enfuite 
les cométes, & les planétes. Toutes rou- 
lent déja réguliérement dans leurs or- 
bes. Tout cela eft encore évident. Tout 
va felon vos fouhaits : &' au lieu de 
vous témoigner quelque furprife de la 
confiance avec laquelle vous annobliflez 
votre poufiére & décidez fur des cho- 
fes fi éloignées , je ferai comme fi leur: 
| S éloigne- 
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La Cos- éloignement m'ôtoit le droit de vous 
MOGONIE rien contefter la-deflus. Mais la lumiére 
du jour frape mes yeux comme les vô- 
tres , & je marche avec vous fur la mê+ 
me terre. Il m’eft donc permis de faire 
des épreuves fur la lumiére qui parvient 
jufqu'à moi, & des obfervations tant 
fur notre terre en gros que fur le détail 
de ce qu’elle contient. Or tout ce que 
nous découvrons dans la Jumiére , & 
dans la ftruéture de la terre, eft entié- 
rement incompatible avec l'architecture 
Cartéfienne. | 
Nevv. op. - 1°. Selon Defcartes la lumiére eft une 
keparte affe de petits globes qui fe touchent 
immédiatement , en forte qu’une file de 
ces globes ne fçauroit être pouflée par 
un bout , que l’impulfñon ne fe faîfe en 
même-tems fentir à l’autre bout , com- 
me il arrive dans un bâton ou dans une 
file de boulets.de canon qui fe touchent. 
M. Roemer & M. Newton ont obfervé 
que quand la terre étoit entre le Soleit 
& Jupiter , les éclipfes de fes fatellites: 
arrivoient alors plûütôt qu'il n’eft mar- 
qué dans les tables ; mais que quand 
la terre s’en alloit du côté opofé , & 
que le Soleil étoit entre Jupiter & la 
terre ; alors les éclipfes des fatellites 
arrivoient plufieurs minutes plus tard, 
| parce 
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parce que la lumiére avoit tout le grand Le Mox- 
orbe annuel de la terre à traverfer de PE ?* 
plus dans cette derniére fituation que aa 
dans la précédente : d'où ils font par- 
venus à pouvoir affurer que la lumiere 
_ du Soleil mettoit fept à huit minutes à 
franchir les trente-trois millions de lieuës 
qu’il y a du Soleil à la terre. Quoi qu'il 
en foit au refte fur la durée précife de 
ce trajet de la lumiére , il eft certain 
que la communication ne s’en fait pas en 
ün inftant ; mais que l’ondulafion ou la 
preffion de la lumiére parvient plus vite 
fur les corps plus voifins , & plus tard fur 
les corps plus éloignez : au lieu qu'une 
file de douze globes, & une file de cent 
globes, s’ils fe touchent , communiquent 
feur mouvement auffi vite l’ane que l'au- 
tre. La lumiére de Defcartes n'eft donc 
pas la lumiére du monde. 

- 2°. Les globules qui compofent la lu- 
miére Cartéfienne font tous également 
durs, & d’une matiére parfaitement ho- 
mogène, Des globules fi parfairement 
femblables , doivent faire des impref- 
fions parfaitement femblables fous la E 
même impulfion du Soleil. Or fous une 
feule & même impulfñon du Soleil, un 
rayon de lumiére fait des impreflions 
toutes différentes, & contient en foi des 

K 6 parties 
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La Cos- parties eflentiellement différentes en cou: 
“OSONTE jeur, en force, & en direction, comme. 
M. Newton l’a fait voir par la defuniom 
des différentes parties d’un rayon dans 
le prifihe. 202 RS 
. 4°. Pour éviter toute querelle , nous 

avons accordé, à Defcartes la poflibi- 
lité de la formation d’une terre par l& 
réünion de plufieurs gros éclats de la 
matiére premiére. difperfez comme une 
croûte fur tous les dehors d’un tour- 
" billon , ou affaïiflez vers le centre. IL 
y auroit bien des chofes à dire fur la 
marche de cette pouffiére, & fur la ré-. 
fidence de ces éclats plus propres à fe: 
pulvérifer , & à s’arrondir en petites. 
boules parfaitement liées , qu’à former 
“ .. des crochets , des fpirales., ou des ra-. 
mifications. Ne nous opofons cepen- 
dant point au travail de-l’imagination de. 
Defcärtes. Qu'il convertifle ces préten- 

duës ramifications, dont la naïflance eft: 
incompréhenfble , en crafle , en écu- 

me, & même en huile, comme s’il fça- 

voit très-bien ce que c’eft que de l'huile. 
__ Que le tout épaffi autour d’un Soleil ,. 
Jai. ait. Ôté le privilége de luire & en: 
ait fait une véritable terre :: voilà une- 
agréable nouveauté ! Quittons pour un 
moment notre féjour , & pañlons fur 

à cette, 


Da Crea. 299 
cette terre de nouvelle création. Si l’on Le Mo? 
peut commodément s’y loger, que nous DE DE 
faut-il de plus ? On ne pourra raifonna- ue 
blement s’en plaindre. + 

D'abord ileft de la prudence de percer 
cette croute jufqu’à une raifonnable pros 
fondeur pour fçavoir filon peuts’y fier, 
& filon peut marcher en affurance fur 
ur amas d'écume. Nous ne refufons pas 
d'en faire le féjour de l'homme, pourvû 
qu'il s'y trouve les mêmes matiéres que 
nous trouvons dans la voute que nous: 
habitons. Mais j'y aperçois une diffé- 
rence infinie. Toutes ces parties préci- 
pitéés les unes fur les autres, & jettées' 
pêle-mêle , fe font entaflées, & font de- 
.meurées depuis le-‘commencement dans: 
un repos, ou une immobilité qui a em-- 
pêché qu’elles ne prifent aucune forme 
déterminée. Il n’en eft pas de même de: 
ce que nous trouvons dans notre terre,. 
quoique toutes les parties en foient acca-. 
blées les unes fous les autres, & que le 
mouvement n’y puifle rien opérer, finon 
le tranfport que Peau & le feu font de 
quelques matiéres d’une plante à l’autre, 
dans des foûterrains vuides. Par-tout 
ailleurs où il n’y a ni fecoufles de feu , ni 
paffage d’eau , je ne laiffe pas de trouver. 
de toute part des matiéres excélentes , 

D des 
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La Cos- des natures d’une fimplicité inaltérable, &. 
MOGONIE Jun fervice merveilleux. [ci c’eft de l'or : 
_ Ja c’eft du fer ; ailleurs du fable ou du cri- 
flal; car l’un ne‘paroît point différent de: 
l’autre. Fy trouve d’autres natures moins 
fimples,mais préparées avec autant d’aft, 
Ce font des huiles, des fels, des pierres. 
des ardoifes , des glaifes , des marnes, des 
terres franches, de l'aimant. Je leur donne 

à toutes un nom, parce que d’un bout de: 
notre globe à l’autre, nous retrouvons 
les mêmes natures, les mêmes différen - 
ces, & les mêmes fervices. Defcartes a 
beau nous dire que tout cela n’eft que 
de l'écume, qu’une réfidence de piéces - 
informes , ou que fi elles ont une nature 
fpéciale & lconftante . c’eft le mouve- 
ment qui la leur a donnée avant qu’elles 
fuffent entaffées &ccouchées dans ce re- 
pos. Ce que le mouvement a pu faire: 
jadis, 1lle peut faire encore. Nous ne: 
voyons cependant point que le mouve- 
ment puifle changer l'or , ni le fer, nile: 
fable. On décompofe le nitre , & d’au- 
tres fels : on décompofe le cinabre, l’an- 
timoine, & bien d’autres matiéres fofi- 
les : mais on fçait à quoi l’on parviendra. 
Ë] y a par-tout des termes certains. Les. 
natures font faites, & inexterminables. 
On les révivifie à coup für, parce qu’elles 

| fonE. 
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font réellemenr toûjours les mêmes en Le Mon: 
elles malgré les diflolutions & les mé-DE DE 
langes qui les changent en aparence. PFC 
On peut les defunir & les raflembler. * © $+ 
Mais on n: peut ni changer l'or en une 
autre nature, ni ramener l'or aux éclats 
purs & fimples des cubes de la matiére 
premiére. Je ne trouve dans notre globe 
que d'immenfes magafins de toutes for- 
tes de richefles & de commoditez qu'une 
main prudente & libérale a mis à portée 
de l'habitant de cette terre. Mais dans la 
groute de la terre Cartéfienne dont nous 
faifons la vifite, je ne vois qu'une écume 
srofliére, & qu’un amas de parcelles: 
inutiles ; puifqu'elles font fans deftina- 
tion, fans diftinétion, & qu'aucune pru- 
dence n’a pris foin de les rendre bonnes 
à quelque chofe. Dire que Dieu a prévû 
qu’elles. feroient bonnes, fans avoir pris 
foin en détail de les rendre telles, c'elt 
dire avec Lucréce que l’œil n’a pas été 
fait pour voir; mais que nous étant aper- 
cus que. l'œil étoit plus propre à voir 
qu’à flairer, nous ne le prefentons pas 
aux odeurs, mais à la lumiére. Dire que 
de cette écume:il doit fortir fept métaux 
plûtôt que quatre, ou dix-neuf, ou dix 
mille, c’eft parler à l’avanture; puifqu'a-. 
près avoir établi que la diverfité des 
mouvemens 
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La Cos- mouvemens de la: pouffiére fait la divers 
MOGONIE fité des natures ; on n’a plus aucun droits 

dans une fi grande combinaïfon de mou- … 

vemens, dé fixer le nombre des métaux 
LACDE 
Peut-être la furface de la terre de Def: 

Cartes ‘aura-t-elle aflez de beauté po 

nous dédommager de la crafle & de la 

pauvreté des dedans. Aïlons-y faire uñ 
tour : & promenons-nous fur ce globe 
philofophique. : 

Je fuis d’abord extrêmement étonné 
qu'on s'y ‘puifle promener. Defcartes 
prétend que fon troifiéme élément, fa. 
grofle pouffiére a produit ici. tout ce 
qui fe trouve chez nous: jele veux bien ; : 
que les parcelles de ces élémens s’étant 
pelotonnées , ont perdu léur mouve- 
ment, & que les parcelles des autres élé-: 
mens par leur force centrifuge ont con- 
traint tous ces’ pelotons à fe-raprocher 
vers le centre, ou à incrufter les dehors: 
du tourbillon. Je le veux bien encore, 
quoique je ne l’entende guéres: mais en. 
raifonnant fur ce pied, ons “engage a nous : 
trouver ici tout ce qu'on trouve chez: 
nous; des métaux de la-terre, & de: 
l’eau. Ces matiéres étant incomparable- - 
ment pa maflives les unes que les au-- 


tres , elles doivent dans leur affaiflement: 
fe: 
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fe ranger par couche felon leur gravité ; Le Max” 
jou, ce qui elt la même chofe, felon leur PF © F 
 denfité fpécifique. Les plus proches du tee 
‘centre feront donc les métaux, qui fe 
ront comme le noyau de la terre: après 

quoi viendra une grande couche de terre: 
T'outela voûte feraenfuitecouverte d'un 
grand amas d'eau. Quelle que foit la 
caufe de la pefanteur, elle exifte : elle 
produit l'effet que nous venons de dire 3: 
& c’étoit de cette façon que l’eau étéit 
rangée fur la premiére terre de Moïfe. 
Mais cette premiére terre étoit inhabita- 
ble. J'ai donc ici bien des écläircifle- 
mens à attendre de Defcartes qui m'in- 
troduit fur la fienne, Pourquoi , lui de: 
manderai je d’abord , votre terre eft-elle 
à découvert ? Elle devoit être cachée fous 
Veau. Le mouvement circulaire qui a 
arrangé le tout , fans que Dieu s'en mê- 
lt, ne pouvoit pas prévoir que cette 
planéte devoic loger un habitant. Nous 
avons, dit Defcartes, ou nous pouvons 
avoir en conféquence de nos parcelles 
brifées, toutes les chofes générales & 
particuliéres qui fe voyent dans le mon- 
de. Vous y devez donc trouver un baflin 
immenfe pourloger l'eau, une mer toute 
femblable à la nôtre. Mais fi vous avez 
un: bain, votre terre n'eft point l'ou- 
vrage 


La Cos- vrage d’un mouvement circulaire cor“, 
MOGONIE me vous le dites. C’eft un deflein & 
| non un mouvement circulaire qui à 
cavé ce baflin d’une vafte profondeur. 
C'eft une providence & non un affaif- 
fement de grandes couches plus ou 
moins pefantes , qui a préparé une re 
traite aux eaux, & qui en a jaugé le 
réceptacle ; premiérement afin que la 
capacité du vafe fût proportionnée à 
Ja quantité de la liqueur ; en fecond lieu 
afin que la couche des eaux, qui fui« 
vant l'ordre de fa pefanteur fe devoit 
trouver fur la voûte terreftre, fût placée: 
plus bas ; qu’elle mît la terre à fec, & 
qu’elle en laifsât la furface libre à fes 
habitans. : | Hi Es | 
_ Ce baffin vous embarrafle. Mais j'ai 
une autre queftion à vous faire. La loi 
générale du mouvement, qui par de 
fimples lignes circulaires a produit, fe- 
lon vous, tant de merveilles, a-t-elle 
auffi formé les poiffons qui nagent dans 
ee baflin ? Ici la divifion fe met entre 
le maître & les difciples. Defcartes qui 
nous a promis de faire fortir de fes trois 
élémens les chofes particuliéres comme: 
les générales ; les animaux & les plantes, 
veut bon-gré mal-gré nous fournir en- 
core la mer & les poiflons. Mais fes 
difciples 
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difciples l'abandonnent , & me répon- Le Mois 


dent que quand il s'agit d'efpéces 


jorganifées il faut changer de princi-…. 


pe, & recourir à des plans particuliers, 
à des volontés fpéciales. Je fuis réjoût 
(de vous voir renoncer à cette faufle idée 
de votre maître , & que vous conveniez 
ide bonne grace que le deffein , ou le com- 
mandement qui a fait naître la maîñle 
‘énorme de la baleine , & qui ne lui a don- 
né tous les ans qu’un petit , n’eft pas le 
même que celui qui a logé la moule en- 
tre deux petites écailles , & qui lui donne 
d'année en année une poftérité très-nom- 
breufe. | 

Vous convenez aujourd’hui prefqu'u- 


DE DE 
DEscaR- 


n] 
C2 


panimement que c’eit un defléin parti-- 


culier qui a réüni les pouffiéres fécondes 
& les graines fur le même pied dans: 
la plûpart des plantes , en confidération 
de leur immobilité , ou parce qu'elles. 
tiennent à laterre , au lieu qu'une au- 
tre volonté a féparé les deux principes 
de fécondité dans les animaux qui peu- 
vent pañlèr d'un endroit à l’autre , & 
fe raprocher. Vous pouvez encore re- 
marquer un autre plan dans les animaux 
entiérement folitaires & toûjours collés 
au même lieu, comme font les huîtres.On. 
peut croire que les deux principes de fé. 
| | condité: 


# 
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La Cos- condité fe trouvent‘däns chacune d'elles à 
PNoMRE puifque ! toutes deviennent meres , & qué 


PV, Ie ti: 


crofc. de 


Joblor, 


l'eau qu’on en tire en été fe trouve toû- 
jours pleine de petites huîtres que le mi: 
crofcope y fait apercevoir *. Vous ne 
voyez par-tout que des traits non d'un 
mouvement général, mais d’autant dé 
précautions particuliéres. Si donc les 
mille , fi les cent mille efpéces vivantes 
qui rempliffnt le‘baffin de la mer de 
poiflon , de coquillages , de reptiles ; 
& d’infeétes , Ont été modélées d’après 
cent mille deffeins tout différens ; fi 
chacun de’ces êtres, & la poftérite qui. 
en provient, font l’œuvre d'une volonté 

fpéciale , & non d’un mouvement cir- 


Culaire imprimé à la matiére, on peut 


bien dire auf, fans deshonorer Dieu , 
que le baflin qui lès renferme n’a point 
de caufe naturelle , & que celui qui a 
fait les ee a fait la mer exprès 
pour les loger. Vous regardiez ci-devant 
en pitié ceux qui ne formoient point 
la terre & ce qu'elle contient , par une 
fimple loi générale. Que gagnez-vous , 
je vous prie , avec ces loix générales ? 
Vous craignez d'avilir la majefté du 
Créateur en difant que notre terre 4 
été formée par un ordre particulier de 
fa fagefle , & vous ne craignez Fe de 

ire 
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dite qu'il faut cent mille volontés , oupe DE 
cent mille plans pour régler les cent LE Mon- 
mille fortes d’animaux qui peuplent la A 
mer. Je ne les ai pas comptées : & il 
y a peu d'aparence que vous vouhez 
incidenter fur ce nombre,dont l’augmen- 
tation où la diminution ne change rien 
ici dans la force de notre raifonnement: 
mais j'ai quelque chofe de plus preffant 
à vous dire. 

. Jettez les yeux fur la premiére écre= 
vifle qui ait rampé dans la vafe des 
riviéres, ou fur le premier ‘houmar qui 
ait paru ‘au bord de la mer. Cette écre- 
viffle n’a point de caufe naturelle. Dieu 
en a conftruic les vaifleaux avec des élé- 
mens dont H connoît feul la nature & 
l'ufage. Mais il n'a point donné com- 
miflion à des anges , moins encore à 
des êtres ftupides, de former des yeux, 
des pinces , des antennes, un ôvaire , 
& les préparatifs d’une longue pofté- 
rité. En un mot, Dieu a en lui feul le- 
plan de la premiére écrevifle , & fa vo- 
lonté en eft la caufe phyfique immé- 
diate. Mais comment Dieu devoit-il ou 
pouvoit-il agir quand il fut queftion de 
la produire ? Je vous confulte comme 
fi vous aviez été apelé pour lui don- 
ner confeil , ou pour lui communiquer 

| si Le" VOS 
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La Cos- vos vüës fur la maniére d’ opérer qui 
MOGONIE VOUS paroîtroit la plus digne de lui. Vous 
auriez été d’avis fur-tout de borner dans, 
cet ouvrage le nombre des volontés de 
Dieu. Vous auriez été à l'épargne , & 
il vous eut paru bien plus grand de tirer 
le foleil & l’écrevifle de quelques par- 
celles d’une matiére informe piroüet- 
tant fur elle-même, que de conftruire 
le foleil fur un plan particulier , & 
lécrevifle fur un autre. Vous fentez de, 
bonne foi que le mouvement général &. 
uniforme n'eft qu'un tranfport aveugle. 
qui ne peut rien prévoir ni ordonner. 
: Vous avoüez qu'il y a plus que du ri- 
dicule à regarder comme des fédimens 
de raclures, tous ces organes rangés de: 
fiécle en fiécle avec tant d'æœconomie ,. 
de précaution » & d’uniformité. Vous, 
revenez à dire que chaque efpéce vi. 
vante eft l’ouvrage d’un trait particu- 
lier de la fagefle de Dieu , mais qu'il 
faut conferver ies loix générales pour 
la produétiou du ciel , du: foleil , & de 
la terre. Je ne vous contredis en rien & : 
n'ai garde de vous nier ce qui vous. 
paroît interrefler la gloire du Tout-pui- 
fant. Mais affûrez-vous bièn qu'une cer-: 
taine conduite doit être la fienne avant. 


que. de la lui attribuer, Vous vous y 
prenez 


LA 


HU Cris Rte EN: 
Srenez par des raifonnemens. Pour moi Le Mow- 
e vous rapelle encore & vous ramé- Le Sa 
nérai toûjours à l'expérience. Voyons, ns 
e vous prie, l’écrevifle arriver à fa per- 
fection , avant que de parler des pro- 
grès par léfquels lé mouvement améne, 
lon vous, le monde entier à la fienne. ; 

D'abord notre écrevifle n’aura pas fes 
Jeux yeux fi Dieu n’en fixe le nombre, 
51 elle a un œil d’une telle taille plûtôt 
qu'un œil de taupe , ou de caméléon , 
rutre commändement du Créateur. La 
olace qu'occupe. cet œil lui a été‘ mar- 
juée. Il n'y a dans cet œil aucune hu- 
neur ni aucune tunique dont Dieu n'ait 
mefuré la profondeur , le contour , & 
és effets. Il n’y a dans cette tunique 
iucune fibre ; dans cette fibre aucune 
ibrille dont il n’ait réglé l’étenduë , 
sandé les reflorts , aflüré les attaches. 
Aucun mufcle ne pourra hauflér, ni baif- 
er cet œil fans avoir reçu fon mécha- 
Mfme particulier dé la volonté éxprefle 
Ju Créateur. Une volonté auffi expreffe 
1 réglé lé nombré des pattes dont lé- 
srevifle & fa poftérité feront pourvës. 
Jne volonté toute auffi finguliére a pla- 
cé à la naïffance de fes pattes, les prépa- 
atifs d'autres pattes prêtes à poufler & 
a croître pour rémplacer les précédèntes : 
| Jorfqu'un 


rs 
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La Cos- lorfqu’un accident les lui caffera : au 
vo lieu que la volonté du Créateur qui a 


_ 


donné des jambes au bœuf, & des pat- 


tes au Chien , n'a pas jugé à propos d’en 
de petites de réferve pour remé- 
dier à la perte des autres fielles venoient 
a {e rompre. En un mot, s'il y a mille 
vaiffeaux qui difinguent l’écrevifle du 
crabbe , ils ont été conçus , mefurés, & 
placés par autant de. commandemens du 
Créateur., fans lefquels ces difFérens vaif- 
feaux n’auroient eu ni leur être , ni leur 
place, ni leurs fonctions. 

Hé quoi! vous multipliez par mille les 
volontés du Créateur : vous les prodi- 
guez malgré vous , quand il s’agit de 
conftruire une écrevifle,ou un vilinfecte: 
& vous craindrez d'attribuer à autant de 
commandemens exprès, la fabrique des 
étoiles qui brillent dans le ciel , ou la 


 ftruéture d’une vingtaine d’ élémens fim- 


ples qui, par leurs mélangesinfinis , fer- 

vent à l’entretien des efpéces fur la terre, 
comme les vingt ou trente articulations 

de la voix forment fans fin de nouveaux 

mots dans les différentes langues ? 

Vous faites intervenir l'aétion de Dieu 
jufques dans les pelottes & dans les trois 
crachets qui terminent les pattes del’ar- 
raignée , & vous craindrez de rapeler 

à 
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à la volonté fpéciale du Créateur, l’or- Le Mow: 
ganifation de deux corps aufli merveil- DE DE 
leux que la terre & le Soleil? Cette mé- ns 
thode de raifonner vous jette avec Def. 
cartes dans une fabrique inintelligible , 
ou avec Leibnits , & bien d’autres , 
dans une métaphyfique qui change d’an 
païs à l’autre , & d’une tête. à l’autre, 
fans aucune preuve que le plan en foi  . 
reflemblant à celui qui a réglé le confeil 
fuprême. | 
J'ai été dans ma jeunefle grand ad- 
nurateur de Defcartes & partifan zélé 
de ces loix générales créatrices de tous 
les corps & de tous les effets qui varient 
Ja face de l'Univers. Ty pris goût par 
un effet naturel de la comparaïfon que 
je faifois d’une fuite d'idées nettes ou du 
moins vraifemblables , & liées entr’el- 
les , avec les définitions toûjours obf- 
cures , & toûjours découfuës dont un 
Profeffeur Péripatéticien m’avoit tour- 
_menté fix mois de fuite dans un chapi- 
tre épouventable , intitulé : De la ma- 
tiére & de la forme. À côté de cette lu- 
gubre Philofophie , il y avoit tout à 
gagner pour le fyftême Cartéfien. Mais 
en examinant celui-ci à part , & à dif- 
-Férentes reprifes , je crus y apercevoir 
de juftes raifons de défiance. Voici les 
. Tome IL, ; L deux 
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La Cos- deux motifs qui achevérent dé m'ef 
MOGONIE détacher : l’un eft l’éntiére inutilité de 
ce fyftême ; l’autre eft l'opofition où il 
fe trouve avec les véritez Connuës. J'en 
aperçus l'inutilité de jour en jour : par- 
ce qu'à mefure que J'avançois , il m'é- 
toit impoflblé en paflant du général au 
particulier de rendre raifon de la naturé 
de quoi que ce fût par l’aplication de 
mes parcelles cubiques müës autour de 
leur. centre , & en ligne direéte. J'en 
” fentis la faufleté & l’opofirion à des vé- 
ritez d'expérience. Car en réfléchiffant 
_fur l'expérience , il me fembloit que là 
matiére d’un monde étant mûË circulai- 
rement , ou tournant autour d'un axe, 
ne devoit s'arranger hi comime notre.So- 
leil , ni comme notre Terre, mais en 
cilindre où comme un long fufeau. On 
peut en effet Concevoir autant dé tran- 
ches dans cette matiére , qu'il y a de 
points dans l'axe autour duquel elle 
tourne. La matiére dé Chaque tranche 
circulera proprement autour de fon cen- 
tre particulier, & non autour d’un cen- 
tre commun. Qu'on raflemble vers le 
centre de chaque tranche , ou la matié- 
re la plus tenuë , ou la matiére la plus 
mafive, qui circule dans cette tranche, 
voici ce qu’il en arrivera. Si c'eft La 
"UT 


| Dar ETERN nn . 
tiére la plus fubtile qui s’y rend , toutes LE Mox- 
ces parcelles de matiére feront à la file, PE De. 
‘comme les centres des tranches, ou com- PESCAR* 
me les points de l'axe qui enfile tous ” 
des plans de ces tranches. Il en réful- 
tera donc un Soleil cilindrique & aufli 
Jong que l'axe. Ce premier noyau dé- 
terminera aparemment la figure des cou- 
Ches fupérieures. Ainfi dans le cas où les 
parcelles graves incrufteroient les bords 
du tourbillon , elles dévroient former 
‘une terre rangée comme un fufeau. Si 
elles incruftent immédiatement notre 
Soleil , autre fufeau. Si enfin elles fe 
raflemblent vers l'axe, & y remplacent 
Ja matiére folaire, elles s’y attrouperont 
-en tombant chacunes au centre de leur : 
propre tranche. ŒÆlles formeront donc 
une terre Cilindrique , ou fort longue 
& toûjours en forme de fufeau. Quoi- 
que la chofe me femblât évidente , je 
ne la regardai que comme un peut-être, 

à moins que l'expérience ne vint à l’apui. 

Je pris pour cela une boule de verre & 
aprés l'avoir emplie d'huile , d’eau , & 
de petits graviers , je la bouchai avec 
du maftic & l’attachai à la rouë d’un 
Cordier. Je fis tourner cette rouë un 
peu rapidement pour déterminer le tout 
a fe mouvoir en tourbillon. Ce que j’a- 

| | Pre vois 
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La Cos- vois prévu arriva. Les graviers gagné- ; 
MO6ONIE rent les parois du globe. L'eau circu- 

loit enfuite : & l'huile dont les parties 
ont moins de denfité ou de fubftance 
étoit fenfiblement rangée en long au- 
tour de l’axe. Je ne vis paroître ni f0- 
leil ; ni terre , ni globe. 

La même raifon qui a forcé les Car- 
téfiens à abandonner l’idée de leur mai- 
tre fur l’origine des animaux & des plan- 
tes, me détermina aufli à RAR 
l'origine qu’ils donnent au Soleil & à 
terre. Voici ce qui leur a fait fentir l ee 
furdité de la création des efpéces orga- 

ie niques par les combinaifons des loix du 
_ mouvement. 

Il y a des millions de différens vaif- 
feaux qui concourent ; Paffemblage , 
au fervice propre, & à la nutrition des 
organes de tous les animaux depuis l'é- 
léphant jufqu’au ciron. Eft-ce parce que 
les combinaifons des fimples loix du 
mouvement varient à l'infini. ; que ces 
vañleaux font fi différens ? Ce n’en peut 
être-là le principe , ou la caufe forma- 
trice. Car les chocs & les rencontres ne 
font peut-être jamais deux fois de fuite 
parfaitement les mêmes , & cependant 
ces organes fe perpétuent fans” variation. 
C'eft done un confeil qui a pû différen- 

" Ciex 
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cier & perpétuer toûjours les mêmes ef LE Mox- 
péces & les mêmes vaifleaux, au milieu . ess 
de tant de chocs & de rencontres iné- on 
gales. Bien loin quelesmouvemensayent 
pô par leurs diverfitez déterminer lesef- 
péces , ils ne peuvent les changer , en 
changeant de force eux-mêmes & de di- 
reétion. Ils peuvent tout au plus en di- 
verfifier l'entretien , l’affoïblifflement , 
l'embonpoint , & la durée. 

Mais de quel droit voudrions - nous 
avec les Cartéfiens modernes imaginer 
que le foleil , la lumiére , la terre , les 
fept métaux , & tous les fofliles peuvent 
être l'ouvrage du mouvement , tandis 
qu’on avouë qu'il a fallu un ordreexprès 
pour diftinguer la trompe de l'éléphant, 
de celle de la cochenille (a), & celle-ci 
de la trompe de la pointrellé (b)? 

Deïcartes n'en fit pas à deux fois. Il 
n'employa qu’une caufe phyfique pour 
former la terre & l'habitant. Mais fes 
Difciples ont bien fenti que l’homme de 
Defcartes étoit un ouvrage d'imagina- 
tion où il s’éloignoit du vrai prefqu'en 
tout. Ils ont eu affez de droiture pour 
abandonner 


an À 


(a) Infeéte utile qui fuce l’opuncia. 
(h ) Peric Scarabée d’un verd doré cirant fur l’azur , qui 
pique les boutons de vigne , & qu'on nomme Béche en, 
Gertains CANONS» . L 
#3 
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La Cos- abandonner le principe entiérement inu- 
MOSONIE tile des loix générales quand il faut ex- 
pliquer la caufe de la délinéation primi- 
tive de chaque efpéce, | 
Ils dévroient . ce me femble, avoüer 
auf que les loix du mouvement font 
un foible moyen d'expliquer la forma- 
tion de la terre que nous habitons & du 
Soleil qui nous éclaire. L'air s 
Allons au plus fimple , nous dit-on 
encore dans le Cartéfianifme moderne, 
comme on le difoit dans l’ancien. Su- 
pofons une matiére homogéëne : qu’une 
force mouvante la divife & la fubdivife 
autant qu'il eft néceffaire : enfuite que 
cette force mouvante fe diftribuë dans 
tous les corps par la feule impulfion , 
de forte que leurs forces augmentent ou 
diminuent comme leur vitefle , & com- 
me leur maïle : il ne nous faut rien de 
plus, ajofte-t-on , & nous pouvons en- 
treprendre de déduire par ordre de cet- 
te fimple füupofition tous les effets que 
nous admirons dans l'Univers. _ 
: Je vous avouérai , comme au grand 
Defcartes , que vous mettez peut-être 
beaucoup de juftefle & de bonne géo- : 
métrie "dans quelques -unes des confé- 
quences que vous avez Crü pouvoir ti- . 
rer de vos fupofitions: Mais tout le. 
Es monde 


monde meft pas difpolé à regarder , LE MO: 
comme une chofe évidente , que de 2E DE 
cette matiére mûë , on verra d'abord Rn- 
à Re « TES 

fortir de grands tourbillons qui feront 

les grands mondes, & enfuite les pe- 
tits tourbillons ou les ballons des li- 
queurs qui feront d’autres petits mon- 
des. Vous trouverez peu de perfonnes 
difpofées à trouver évident qu'il y ait 

au cœur des ballons d’une liqueur de pe- 
tites terres, dont les unes Îeront com- 
me Vénus. & Mars deftituées de lunu- 

les : les autres, comme Saturne & Ju- 
piter ; pourront avoir des fatellites & 

un anneau. J'avouë qu'on ne fçauroit 
concevoir un principe plus fimple du- 
ne part, & de l'autre plus fécond.en ef- 
fets merveilleux. Mais fur tout cela pou- 
vez-vous dire que vous ayez l'évidence, 

% pouvez-vous , comme vous le dites, 
enfeigner la génération de ces terrelles 
avec autant de droit qu'Euclide enfet- 
gnoit légalité des angles opofez au fom- | 
met ? Vous ne devez pas vous flâter 
d'enfeigner votre Phyfique comme la 
Géométrie , fi l'expérience eft contre 
vous. | 

1°. Que Îles ballons des liqueurs foient 

autant de. petits tourbillons dont lès par- 
celles tendent à éviter leur centre pro- 

L 4 pie » 


La Cos- 
MOGONIE 


* 


L 


248 ETS BELLE . : 
pre , à la bonne heure: on ne peut du 
moins fe blefler de cette opinion. C’eft 
une méchanique qui aide peut-être avec 
quelque petite vraifemblance à expliquer 
pourquoi les liqueurs tendent à s’écha- 
per ou à s'étendre en tout fens. Mais 
qu'on ne dife point que c’eft un mou- 
vement général & non un ordre fpécial 
qui a fixé la nature d’un ballon d’eau & 
de chaque fphére plantaire. Car f c'eft 
un mouvement général qui a produit la 
différence du ballon d’eau, ou du ballon 
d'air d'avec le tourbillon de Saturne , Ce : 
mouvement doit avoir mis en petit & 
avec proportion dans les petits tourbil- 
Jons , ce qu’il a mis en grand dans les 
grands. C’eft votre principe. Le mouve- 
ment général a donc mis, & c’eft vous 
qui le dites , il a mis au cœur d’un ballon 
d'huile une parcelle grave, un globe 
dur , une petite terre ,. peut - être ac- 
Compagnée d’une petite lune , comme il 
a mis un globe mafñlif au centre de notre 
tourbillon , avec une lune ou un fatellite 
qui roule autour delaterre. Il a donc mis. 
auffi, mais vous ne le dites pas , il a dû 
mettre aufli. un foleil au centre com- 
mun de plufieurs terrelles dans chaque 
goute de liqueur , comme ce mouvement: 
à nus un foleil au centre. de chaque 
monde 
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monde planétaire. Ainfi l'univers eff Le Mon 
SEE DE DE 
une liqueur dont les mondes font les 
ballons : & une goute d'huile ou d'eau. 
eft un amas de petits mondes qui for- 
ment enfemble un racourci de l'univers. 

aand donc j'avale une goute d'huile, 
j'avale autant de terres habitables que 
de ballons , & autant de foleils ou d'é- LE 
toiles que de goutelettes. Au refte vous 
ne parlez ni d'étoiles , ni de foleils dans 
les liqueurs. Je confens aufñi à n'en plus 
parler , quoique l’analogie les deman- 
dât. Nous ne parlerons plus que des 
terrelles. | 

9°, Mon imagination ne s’effarouche 
point d'entendre dire qu'il faille en bu- 
vant un verre d'eau avaler des terres 
habitables. Je devorerai tout ce qu'il 
vous plaira , fi vous me montrez ces 
terres dans les liqueurs qui me nour- 
riflent. Mais quelles nouvelles m'en pou- 
rez-vous donner ? 

Quand les fçavansraprochent les ana- 
tomies qui ont été faites des différens 
animaux , ils pañlent par degré de la 
baleine au crocodile , du crocodile 
au lézard , du lézard à la fourmi , & 
de la fourmi jufqu'a la mite qui ronge 
le bois. Comme ils leur ont trouvé à tous 
un cœur pour diftribuer les liqueurs 
à L 5 autri 
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La Cos: nutritives , auffi-bien que des yeux pour 
MOSONIE voir , & des mufcles pour agir ; ils fe 
| . Croyent bien autorifés en voyant agir les 
petits animaux que le microfcope leur 
découvre , à leur attribuer de même 
un cœur & des vaifleaux nutritifs. Ils 
font guidés par une jufte analogie. Mais: 
quand vous pañlez des fphéres de Sa- 
turne, de la terre & de notre lune ,, 
aux prétenduës planétes que vous lo- 
gez dans les tourbillons invifibles des 
liqueurs , vous n'avez point de régle 
pour établir cette reflemblance. Il fau- 
droit entre des fphéres qui ont des 
millions de lieuës de diamétre , & des 
fphérules invifibles , avoir des tourbil- 
Jons de mille lieuës , des globes. d’une 
toife de diamétre , des planétes d’un 
pied , des terres d’un pouce, des terrelles. 
d'une ligne , quelques tourbilloncules. 
‘qui fe puflent voir au moins à l’aide du: 
microfcope. Mais vous allez de plein 
faut de l’exceflivement grand à l’infini- 
ment petit , fans aucune diminution 
graduelle qui établiffe la: reflemblance 
des deûix extrêmes. Vous n’avez done 
pour vous ni l'analogie , ni le témoi- 
gnage des yeux. Mettez telle mécha- - 
nique que vous jugerez convenir dans 
les ballons des liqueurs , fans cependant 
cn 
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en parler trop affirmativement: mais n'y Le Mon 
logez point de planétes : n’y établiffez 2° 7° 
pi lunes ni fatellites. Vous n'en avez pas PAR ee 
Je-droit : ou bien un aveugle - né aura ji 
celui de nous aprendre la nature de la 
lumiére & des couleurs, en raportant 
le tout à quelque prétendu principe 
très-fimple & très-fécond, 
: Je ne blâme pas, comme vous voyez, 
votre méthode de recourir à l'analogie ; 
& de juger de la conduite qu'il eft croya- 
ble que Dieu tient dans un ouvrage ;, 
par celle qu’il tient dans les autres. Je 
me plains feulement de vous voir mettre 
de l’analogie où. il n'y.en a point, & 
de n'avoir point fait attention à celle 
qui fe prefentoit. Si un anatomifte ren- 
contre dans fes. opérations une malle 
de chair où.1l démêle un cœur, un efto- 
mac, & des vifcéres : voilà, .dira-t-il, 
un embrion : & il raifonne jufle, parce 
_qu'ilaperçoitl'intention de ces organes, 
qui font les. inftrumens de la vie ani- 
male. Si de même nous voyons l’aftre 
de lænuit ou les fatellites de Jupiter & de 
Saturne éclairer fidèlement leurs groîles 
planétes , du côté.que le foleil les aban- 
_donne.:: voilà., difons- nous ,.des lumi- 
_naires' admirablement bien. placés . 6a 
la régularité de ce fervice,aulieu denous 

‘ | L 6 . conduire 
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Conduire à un mouvement générateut à 
nous méne à une intention fage & puit 
fante , qui a fait & placé ces luminaires 
pour éclairer la planéte du côté obfcur:, 
comme elle a fait & placé l’eftomac 
pour digérer. ë 

L'évidence de la deftination & la multi- 
plicité des fervices nous forcent à renon- 
cer à un mouvement circulaire, quandil 
faut rendre raifon de la production d’un 
mufcle. Nous n'y fommes pas moins 
forcés pour expliquer la naïiflance & les 
fonttions d’un luminaire. Nous avons 
donc pour nous l’analogié qui vous man-. 
que. Vous avez abandonné Defcartes 
dans l'ufage de fa phyfique apliquée: 
à la formation des efpéces organifées , 
parce qu'il eft évident que c’eft une in- 
tention & non une loi de méchanique 
qui a mis, parexemple , le nez de l’hom- 
me à portée de juger de la qualité des 
nourritures que Ja bouche reçoit, & qui 
n'a pas jugé à propos d'accompagner 
Cette bouche d’une défenfe terrible 
telle qu'eft la corne du Narval ou:celle: 
du Rhinocerot. Mais la même liberté: 
de choix que vous remarquez dans les: 
inftrumens: dont il a pourvû les ani 
maux ; Vous la retrouvez dans lordré: 
qui n’a donné qu’une lettre à la terre , 
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& qui en a mis cinq au fervice de Sa- Le Moxè 
turne avec un anneau lumineux. On LE DE : 
vous entend'dire pour vous autorifer à DRE 
éréer le monde par quelques loix de 
méchanique, tantôt qu'on ne fçait rien 
fi on ne rapelle toat ce qu'on fçait à 
un principe fort fimple ; tantôt qu'on 
honore le Créateur en mettant une 
grande fimplicité dans fes voyes ;- & 
une grande fécondité dans les effets, 
qui en proviennent. Mais il n'ya rien 
à gagner pour la gloire de Dieu dans 
les loix générales formatrices du monde , 
& il y a tout à perdre pour l'homme, 

La gloire de Dieu que vous croyez à 
inféparable de vos loix générales , ne s’y | 
trouve.en rien, puifque vous lui faites 
honneur d’une épargne de volontez qui 
n’eft point du tout le caraétére de fes 

voyes dans la produétion des êtres. Dieu 

a, dites-vous, prévû qu'en imprimant 
deux mouvemens à la matiére , ilen naî- 

troit mille foleils avec dix mille planétes ,. 

au lieu qu'il prévoyoit qu'avec quatre 
différens mouvemens , il n’auroit pas 
beaucoup plus de foleils ni de planëtes ? 

il s’eft borné à la combinaifon où il y 
‘avoit le plus d'effets avec le moins d’a- 
prêts & dé différentes volontez. De gra- 

cé, combinez ce qui eft autour devous, 
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La Coss & ne comparez point des chofes que 
WOGONIE vous ne comprenez pas, & qui n’ont pas. 
| “même de fens. Comment voulez-vous. 
__ tirer de vos parcelles mûës fur leur .cen- 
tre € en tourbillon, des milliers de fo- 
lils, & de planétes revétuës de leurs 
merveilleufes atmofphéres, fi vous ne fça- 
vez ce que c'eft qu'un foleil, une pla- 
néte, une atmofphére ? Etcommentofez- 
‘ Vous prononcer qu'un mouvement, de 
tourbillon, que vous comprenez fort 
peu, pourra former un monde que vous 
_Sompreriez encore moins ; fi de votre 
aveu, jlnen peut naître une chétive fou- 
ris ? Or vous convenez-tous aujourd'hui 
! . que le mouvementne peut rien organifer. 
: & Non-feulemenc il n'y aaucunprofità 
tirer de cette Phyfique imaginaire, qui 
prétend foulager la Providence dans l& 
création de l'univers , &.la décharger 
du détail |; comme s’il étoit capable de: 
Favilr eu de la fatiguer : mais il y a tout 
à perdre pour l’homme, Car quand vous. 
feriez parfaitement convainçus que tout 
ce que nous voyons de régulier .&de 
Conftant dans le monde.a été préparé 
réellement & de fait par des volontez 
fpéciales fans vous éloigner. en rien de l& 
révélation ; quand vous-n’auriez recours 
à la méthode de Defcartes que commeä 
Gr une 


CIN CET EN Si 
ne fupoftion , pour former de la Phy- Le Mow 
fique un corps de connoïflances fubor- PE D8 
données, & découlant l’une de l’autre ; a den 
en cela même.on pourroit fe plaindre 
que vous égarez l'homme plûtôt que de: 
le fervir. Vous lui annoncez une Phyfi- 
que qui fera claire comme la Géomé- 
trie : mais la pouvez-vous livrer ? Il eft 
dangereux, dit l’hiftorien de l'Académie 
‘des Sciences *,,“ que notre parefle ne % * Préface 
nous flatte quelquefois d’être condam-“ | 
nez à une plus grande ignorance que “ 
nous ne le fommes effeétivement : mais 
nous devons craindre’, dit-il auffi, que 
hotre vanité ne nous flâte fouvent de 
pouvoir parvenir à des connoiflances 
qui ne font point faites pour nous... Aveu 
plein de modeftie, & auffi honorable 
pour un grand efprit, que conforme au 
fentiment de notre condition! Defcartes. 
gous a fait beaucoup de bien en nous 
accoûtumant à la régularité du procédé 
mathématique : mais ilne faut nile pouf. 
fer trop loin ni le croire propre à tout. 
€C’eft le poufler trop loin, que de vou- 
Joir , par une file de raifonnemens non 
interrompus, ramener à un principe uni- 
que nos diverfes connoïflances qui ne 
s'acquiérent que par les raports, éven- 
tuels de nos fens. C’eft attendre de la 
Géométrie - 
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La Cos- Géométrie & du calcul ce qu'on ne peut 
MOIGONIE en tirer, que de croire entendre la Phy- 
-_ fique, parce qu’on y a calculé quelques 
raports. J'aimerois autant dire qu'on: 
peut, fans égard aux monumens, fixer 
tout-d'un-coup la chronologie ancienne, 
en prenantune moyenne proportionnelle 
entre la plus longue & la plus courte vie 
de ceux-qui ont vécu avant Jefus-Chrift, 
& en leur aflignant à tous une durée 
commune. Ce çalcul pourroit être fort 
jufte, & n’en feroit pas moins déplacé. 
Vous pouvez, avec M. de Fontenelle, 
féliciter le fiécle qui, en nous donnant 
Defcartes, a mis en honneur un nouvek 
art de ratfonner , & communiqué aux au- 
tres fciences l’exaétitude de lagéométrie. 
Mais vous dévriez, felon fa judicieufe 
remarque , fentir l'inconvénient des fy- 

» ftêmes précipitez dont l’impatience de 

» l'efprit humain ne s’accommode que 
»trop bien, & qui étantune fois établis, 
,S’opofent aux véritez qui furviennent,. 

* Ï joint à fa remarque un avis falu- 
taire , qui eft d’amañfler , comme font les 
Académies, des matériaux qui fe pour- 
ront lier un jour , plôtôt que d’entre- 
prendre, avec quelques loix de mécha- 
nique , d'expliquer intelligiblement la 
nature entiére & fon admirable variété. 
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_ Je fçai que vous alléguez en votre fa- Le MON. 
veur l'expérience des loix généräles par 
jefquelles Dieu conferve Punivers. La eg 
confervation de tous les êtres et, dites- 
vous , une création continuée : & de 
même qu’on en conçoit la confervation 
par des loix générales , ne peut-on pas 
‘y recourir pour concevoir, par maniére 
de fimple poffibilité , la création & tou- 
tes fes fuites ? | 
Raifonner de la forte eft à peu prés 
Ja même chofe que fi on afluroït que la 
même méchanique, qui avec de l'eau, 
du foin & de l’avoine, peut nourrir un 
cheval ; peut auffi former un eftomac & 
Je cheval entier. Il eft vrai que fi nous 
fuivons. Dieu dans le gouvernement du 
monde , nous y verrofs régner une uni- 
formité majeftueufe. L'expérience nous 
autorife à n’y pas multiplier les volontez 
de Dieu comme les rencontres des corps. 
D'une feule volonté il a réglé pour tout 
les cas, & pour vous les fiécles, la mar- 
che &les chocs de tous les corps en rale 
fon de leur mañle, de leur vielle, & de 
leur reflort. Les loix de ces chocs & de 
ces communications peuvent être fans 
doute l’objet d’une Phyfique très-fenfée 
& trés-utile, fur-tout lorfque l'homme en 


fair ufage pour diriger ce qui eft foûmis 
: Ti 
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Ta Cos. à fon gouvernement, & pour conftruire 
#96oNre ces différens ouvrages dont il eft le créa- 

7 teur fubalterne. Que Bayle après cela 
vienne pointer, s’il veut, fes fyllogifines 
contre les mauvais effets des loix confer- 
vatrices de l’univers: je laifferai diré Bay- 
le: parce qu’il n’y a rien à répondre à ceux 
qui difputent contre l'expérience, ou qui 
d'une expérience dont ils ne fçavent pas 
encore la raifon , concluent à nier la Pro- 
vidence quiéclate detoute-part. Maisne 

Vous y méprenez pas : autre chofe eft de, 

” créer les corps, & de leur affigner leur’ 
place & leurs fonctions ; autre chofe de 
les conferver. Il ne faut qu’une volonté 

Où certaines loix générales fidèlement: 
exécutées pour entretenir avec une pro 
vifion d’élémens chaque efpéce dans fa 

forme fpéciale, & pour perpétuer les vi- 

ciflitudes & l’œconomie du tout. Mais 

quand il s’agit de créer , de régler ces. 
formes fpéciales, d’en rendre l'entretien. 
für & toûjours le même, d’en établir les 
raports particuliers & la correfpon- 
dance univerfelle ; alors il faut de la part 
de Dieu autant de plans & de volontez 
fpéciales qu’il fe trouve de piéces diffé- 
rentes dans la machine entiére, 
Aujourd’hui que le monde eft fait, 

& qu'il marche; fi l’on me demandoit 

quelle 
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auelle eft la caufe de la formation de tel Lx mox: 
1& de tel lit de pierre ; pourquoi ces co-DEF DE: 
quillages dans une efpéce de pierre D 
pourquoi ces marbrures dans une autre “dos 
d’où vient qu'une pierre à chaux fe cal- 
cine au feu, & qu'une autre s'y vitrifie z 
qu’elle eft l'origine de la pluye, & ce qui 
gaufe l’entretien des fontaines , ou telles 
autres queftions ; ce ne feroit pas répon- 
dre en phyficien que de recourir immé- 
diatement à la volonté de Dieu : puif- 
qu'il a établi des caufes naturelles pour 
régler la naïffance & l'entretien de ces 
chofes. Je dirois, par exemple, que les 
pierres fe forment où les eaux charient 
& amaflent les menus fables, l'argile, & 
la chaux dont elles font compofées ; que 
la pierre à chaux eft celle où la terre do- 
mine ; que la pierre witrifiable eft celle 
où le fable & le fel font en plus grande 
quantité ; que quand la matiére criftal- 
line ou la pierreufe eft amenée par l'eau 
fur des lits de coquillages que la mer a 
laifés de côté & d'autre, après fon an- 
cien déplacement arrivé au déluge , il 
s’en forme des pierres mélangées de co- 
quilles comme on en trouve dans les car 
riéres de Paris ; que quand le fuc criftal- 
lineft mélangé & affluë autour d'un tas 
de cailloux de différentes couleurs ; rs 
| UE 
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La Cos- fur des lits dé glaife, il fe forme du tout 
MPPONE des malles dé marbre où de jafpe bigar- 
| rées de différentes veines. Je dirois de 
même que l’évaporation perpétuelle de 
l'eau , du fel, & du bitume de la mer en- 
tretient les pluyes, les rofées, les faveurs , 
les odeurs ; que les pluyes qui empliflent 
les réfervoirs fouterrains » & qui forment 
les napes d'eau couchées-fous les plai- 
nes , Entretiennent les puits, & les fon. 
taines perpétuelles ou intermittentes 3; 
qu’ainfi dans la Zone: T'orride où il tom- 
be des pluyes immenfes ; les montagnes 
raflemblent de quoi fournir à des riviéres 
prodigieufes , celles que font cellés des 
Amazones , & Rio de la Plata : qu'au 
Contraire où il ne pleut point , commeen 
Egypte, les pluslon gues chaînes de mon- 
tagnes , Comme font celles qui accompa- 
gnent le Nil de part & d'autre, für prés : 
de deux cens lieuës de longueur , ne don- 
nent pas le moindre filet d’eau , pas la 
moindre fontaine. J'aflignerois ainfi , le 
mieux qu’il me feroit potlible , à chaque 
effet particulier fa caufe immédiate, Telle 
eit l'occupation de Ja phyfique particu- 
liére , dont le but doit être enfuite de ra= 
mener le tout aux befoins dela vie , & à 
la gloire du Créateur. Mais fi l'on me jette 
dans le général; fi l'on me rapelle à lo- 
rigine 
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rigine de la terre franche, de l’eau , du Le Mos: 
fer , je n’ai plus de loix générales pour ? DEP 
les produire. Ces natures n’ont point de ee 
‘caufe phyfique. Du moins n’ai-je aucun 
droit de leur affigner une pareille caufe. 

Si je voisune vingtaine d'élémens, ou 
plus , entrer tour à tour dans les corps 
qui croiflent & fe diflolvent ; fije retrou- 
ve dors ue toñjours les mêmes après 
mille & mille mélanges ; que dois-je rai- 
fonnablement conclure de cette Expé- 
rience , finon que Dieu les a préparés 
pour varier la fcène du monde ; mais 
quilles arendu invariables en eux-mé- 
mes pour fixer par-la les bornes de ces 
<hangemens ; en forte qu’aprés une lon- 
gue fuite de dévelopemens, d’accroifle- 
mens, de diflolutions , & de viciflitudes, 
le monde fe pût encore retrouver tel qu’il 
étoit quatre , cinq, & fix mille ans aupa- 
ravant. Il n'y a rien-là qui deshonore le 
Créateur , & qui ne foit parfaitement 
d'accord avec l'expérience. C’eft donc 
aller contre l'expérience, & c’elt éloigner 
Yhomme d’une vérité utile , que de ra- 
porter la création à un mouvement géné- 
#al , au lieu d’attribuer la formation du 
tout, & de chaque partie , aux inten- 
tions % aux volontés fpéciales du Créa- 


jeur. 
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J’ajoûterai ici pour l'intérêt de la fo- 
ciété, qui doit être fupérieur à toutecon- 
fidération , que les atômes de Gaflendi, 
& la matiére homogène de Defcartes , 
ont accrédité plus que jamais la folie des 
tranfmutations. Les alchymiftes font hués 
comme des cerveaux débiles par tous les 
phyficiens. Mais ceux qui les fiflent ont- 
ils raifon de le faire ? Les alchymiftes ne 
cherchent que ce qui eft une fuite très- 
fimple de la doétrine des atômes , & de 


la matiéré homogène. Car fi les métaux , 


le mercure , le fel fimple , la chaux ou 
les cenüres , l’eau , l'air , le feu , la lu- 
miére , & quelques autres matiéres font 
des natures inaltérables, & auffi Immua- 
bles que la volonté qui en a fait la bafe 
& l'entretien de fon Monde ; ence casles 
corpufculiftes &les alchymiftes ne fça- 
vent ce qu ils difent,nice qu’ils cherchent, 


Mais fi ces natures que je crois fimples , 


élémentaires, & indeftruétibles à notre 
égard, ne font, comme Gaflendi & Def- 
cartes l'ont penfé, que des compoñés ou 
d’atômes , ou de quelques parcelles de la 
matiére homogène , dont il eft poffible 
de faire tout ce qu'on veut, j'efpére que 
les philofophes prendront enfin le parti 
d'aller au fait ; que pour le plus grand 
bien du genre humain au lieu de perdre 

| le 


.'Mhiue CT ELA se - 
le tems:en paroles, 1ls fe mettront tous Le MOX= 
à fouffler, à écarner des angles, atranf-DE PE 
muer des demi- métaux en des métaux PESCAR" 
parfaits , ou du moins à difloudre les 
mixtes , & à rompre à force de feu tous 
lés liens de nos élémens ; de façon que 
l'opération perce jufqu’aux atômes , & 
qu'on arrive à la matiére homogène : 
après quoi on fe pourra flâter de trouver 
yne tournure qui convertifle le culot de 
matiére premiére en un culot d’or de 
bon aloi. : pe | 

Jufqu'icinous n'avons repris dans leCar- 
réfianifne que le défaut de conformité 
avec l'expérience , & nous n'y repren- : 
drons rien de plus. Siles athées peu tou- 
chés des démonftrations métaphyfiques 
de Defcartes & de Malebranche, ont cru 
pouvoir s’aproprier cette partie du Carté- 
fianifme, qui n’employe que le mouve- 
ment pour ofganifer la matiére , ils ont 
abufé d’une poffibilité que Defcartes n’a 
cru nullémeht propre à les favorifer. Maïs 
cette partié même du fyftème de Defcar- 
tes fe trouvant faufle;quel ufage les athées 
en pourront-ils faire ? La commodité de 
n'employer que de la ratiére & du mou- 
vement leur a infpiré la confiance d’étaïer 
leur caufe mieux qu’on n’avoit fait aupa- 
ravant. Is prirent pour une phyfique pre- 
| fonde 
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‘La Cos- fonde quelques aparences de raifonne- 
MOGONIE ment accompagnées de géométrie. Mais 
toute cette profondeur n’eft que mifére., 
& que ténèbres. Un de mes amis, que de: 
juftes liaifons & d’excélentes intentions 
mettent quelquefois dans la néceffité: 
d’entendre les doéteurs de cette école ,, 
aujourd'hui très - nombreufe , m'a fait 
l’hiftoire de leurs principes. | | 
Ilya, difent-ils, une matiére univer- 
felle, indifférente à tout, ou fufceptible 
de toutes fortes de formes. Ce pointnous 
eft accordé par toutes les écoles. Qu'il 
nous foit libre pour un moment, de la 
fupofer éternelle , & d’y ajoûter un 
mouvement qui foit éternellement diftri- 
bué dant toutes les parties de cette ma- 
‘tiére. Cela nous fuffit pour rendre raïfon 
de tout : & pourquoi voudrions - nous 
admettre rien de plus, fi cela peut fufi- 
re ? D'abord il nous eft auffi aifé d’ad- 
mettre une matiére mûë éternellement, 
que d'admettre un Dieu éternel. La ma- 
iére eft bonne , & le mouvementeft uné 
perfeétion. Nous coûte-t-il davantagé 
à établir que cette double excélence eft 
éternelle, que d'établir qu’il y a un être 
qui renferme de toute éternité toute per- 
fection ? Cela pofé , il eft plus raifonna- 
ble d'attribuer l’organifation du monde 
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& decequ’ilrenferme, à un mouvement Le mow- 
éternel, qu'à un moteur éternel qui foit 2e pe. 
différent de la matiére. Car le monde , DESCA8« 
s'ilétoit l'ouvrage de Dieu , attireroit à , 
fon auteur autant de reproches qu'il s’y 
trouveroit d’imperfeétions (a). Mais il 
n'y a plus de plaintes à faire fi le monde. 
eit l'ouvrage du fimple mouvement: &: 
pour prendre le parti fi commode de ra- 
porter l’organifation du monde à un 
mouvement éternel, plûtôt qu’à une fa- 
geffe éternelle , c’eft aflez que cette orga- 
nifation foit l'effet fimple & néceffaire 
du mouvement. Or la chofe eft évidem- 
ment telle, Le grand Defcartes, l'efprit: 
Je plus méditatif , le plus fyftématique, 
& le plus accoûtumé à n’admettre que ce 
qui peut-être évidemment conçu, a pris 
pour bafe & pour principe de toute fa 
phyfique , .que la matiére en mouvement : 
doit produire toutes les chofes , tant géné 
rales que particuliéres qui Je voyent dans le 
monde Jans que Dieu y mette aucun ordre ni 
proportion *. Ce font fes propres termes : *Traitéde 
& aprés avoir apliqué fa rnéchanique à ! {mire 
la génération des plantes & des animaux , | 
il a démontré la néceffité de l'organifa- | 
tion de l’homme par un effet de la 
| même 


(a) Voilà le précis detous les ralfonnenténs de Bayle & 
âe Sipnofa , le plus zèlé parcifan de Defcartes. 


Tome IL M 


66. : HrsT'o mar 
£a Cos- même caufe différemment modifiée. 

MOGONIE À l'évidence de cette génération pures. 
ment naturelle, difent-ils encore , joi- 
gnons une preuve de fait. Il eft aifé de 
voir que notre globe roulede toute éter- 
nité. Puifque la mer qui n’a pas beau- 
coup changé de place depuis quatre mille 
ans, a pourtant pañlé & repailé fuccefli- 
vement fur toutes les terres, & a laiffé 
par-tout des traces de fon pailage par des 
dépots de coquillages & de corps marins. 
Par où il eft fenfible que ces déplacemens 
qui fe font avec tant de lenteur , n’ont 

pû parvenir à couvrir , puis à découvrir 
alternativement toutes les terres , que 
dans une fuite de fécles innombrables, 
& dans une durée aparemment éter- 

nelle. + | 
Tout ce que je vois de clair & de cer- 
tain dans ce raifonnement des athées, 
c’eft qu’ils ont eu recours à des fonges 
ou à des fittions pour apuyer l'impiété. 
La demande qu’ils font d'une matiére 
qui, de toute éternité, fe donne à elle- 
même le mouvement, eft une demande 
où iln'y a point de fens: & quand la pof. 
fibilité d’une matiére mûËë éternellement 
feroit de la derniére évidence , ils n en 
feront fortir qu'un chaos, & non un 
monde organité. Mais au lieu d'opofer 
1Ci: 
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ai fyllogifme à fyllogifme, & fubtilité à Le Mon 
fabulité, il eft plus décent & plus für de PE De 
ruïner toutes leurs prétentions par la fim- 7 *C#R 
ple expérience. Ils croyoient d’abord côn. ” ” 
‘cevoir qu'il peut y avoir eu de toute éter- 
nité une matiére toûjours en mouve- 
ment: mais! expérience y eft contraire. II 
n'y à perfonne qui ne voye que le mou-. 
vement eft accidentel aux corps. Les 
<orps peuvent être en repos : C’eft leur 
état naturel: & quand ils y font, ils y 
demeureront éternellement, fi on ne les 
poufle. On ne fçaitce qu'on dit, quand 

on leur prête des tendances à fe mouvoir, 
des apétits, des efforts. Si donc le ma- 
tiére eft en mouvement, elle a reçû fon 
mouvement , & 1] y a un moteur. 

En fecond lieu ils s’imaginent pouvoir 

mettre en œuvre la matiére homogène 

& univerfelle de Defcartes, parce qu’en 
s’écarnant & en tourbillonnant, elle de- 
vient tout ce qu’on veut qu elle devienne. 
Mais une telle matiére , nous l'avons vû, 

eft une idée , & non une réalité: & com- 
me il n’y a point aujourd hui de matiére 
univerfelle ou commune à tous les corps, 

il n’y en a pas eu de toute éternité. Cha- 
que élément fait un fond à part: l’un ne 
uent rien de l’autre , l’un ne peut deve- 
air l’autre. Ce font autant de riches ma- 

io M 2 tériaux 
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tériaux dont l'excélence invariable, & 


le nombre déterminé, m’annoncent ur 
deflein, des intentions, & de juftes me- 


fures. 


Hé bien, nous repliqueront les maté- 


rialiftes , on vous abandonne la maticre 
vague des écoles. Voilà qui eft fait : nous 
nous en tiendrons à des élémens incon- 
vertibles &indeftruétibles. Mais s’ils font 


immuables & inexterminables , ils font . 


donc éternels. Supofons-y du mouve- 
ment : c'eft aflez pour en déduire tous 
les effets qui font dans le monde : & fi 
cela nous fuffit, nous ne remonterons pas 


à un être ultérieur & fupérieur. Car tout 


homme qui fait ufage de fa raifon, évite 
de multiplier les êtres fans néceffité. 
Qu'eft-ce que toute cette dialeétique ? 
Il n'eft point vrai qué l'éternité des élé- 
mens fe puille déduire de leur actuelle 
incorruptibilité : & quand ils feroient 
éternels comme ils font incorruptibles , 
le mouvement n’en pourroit rien former 
que: des mafles brutes & fans ordre, Si 


donc il y a un monde bien ordonné, ce 


ne font niles élémens, ni un mouvement 
qui ont fait cet ouvrage. 

D'abord il n'eft point vrai que, pour 
avoir établi les élémens aujourd'hui in- 
générales à notre égard, & DES à. 

| bles 


ES 
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bles à tous nos efforts, nous donnions Le Mon: 

lieu pour cela de les croire éternels. Mais 2£ DE 
{ - DEscaRe 

pour procéder de bonne foi dans une re- * 

cherche de cette importance, ce n'eft ” 

‘point à .une ergoterie fubtile qu'il faut 

‘avoir recours. Allons au certain. Si l’ex- 

périence nous peut aprendre l’origine 

de ces élémens, il eft du fens commun 

de s’en tenir à la certitude de cette ex- 

périence, & de ne nous point évaporer : 

en des raifonnemens frivoles. 

_ Jepeux, & je dois juger expérimenta- 

lement de l'origine des matériaux du 

monde, ou de la fabrique des élémens, \ 

comme je juge de l’organifation du tout ; 

& puifque je vois une prudence fi mar- 

quée daus l’aflortiment du tout, je la 

trouve fans doute dans les préparatifs des 

piéces. Cela eit fimple. En effet l'expé- 

rience m'a apris qu'il n’y avoit pas 

-moins de prudence dans la fabrique des 

roües d'une montre que dans la réunion 

des roües ; & qu’on ne trouvoit pas 

moins de deffein dans la forme détermi- 

née des lettres qui rempliflent les cafle- 

-üns d’une imprimerie, que dans l’affem- 

-blage qu'on fait de ces lettres pour im- 

primer un ouvrage. Voilà le fens com- 

“mun. La métaphyfique qui s’en écarte, 

& qui nous veut conduire à d’autres con- 

: M 3 féquences, 
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ni prudence dans le raport de la lumiére: 
avec le globe de l'œil, eft digne de pitié .. 
& ne mérite point de réponfe. 
Si le matérialifte dit une parole vuide 
de fens, quand au lieu d’une intelligence 
infiniment puiflante , il établit ou des 
principes eternellement déterminez , & 
mis d'eux-mêmes en mouvement, ce qui 
eft plein de contradiétion ; ou une ma- 
tiére vague & éternelle, propre à devenir 
tout ce qu’on peut imaginer, ce qui eft 
conflamment détruit par l'expérience ; il 
ne dit rien de plus fenfé , ou même il 
porte la témérité encore plus loin quand 
il aflure , d'après Defcartes , la néceffité 
de l’organifation de ces matiéres par un 
mouvement général, fans que Dieu y 
intervienne davantage. Enfin quand cette 
pofhbilité d'une matiére mûë d’elle-mê- 
me de toute éternité, feroit aufli conce- 


_-vable qu’elle eft abfurde & contraire à la 


droite raifon , cette matiére feroit toû- 


“jours un fond mort. Il n’en peut fortir 


F1 
ÉS 


‘ni un monde, niun ordre, ni des efprits, 
ou des fubftances intelligentes. Le Car- 
téfianifme ne prête donc ici aucun fe- 
“cours au matérialifme ; parce que la fa- 
brique Cartéfienne d’une matiére mûë & 
tourbillonnante qui s’arrange enfuite en 
ur 
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un monde régulier fans que Dieu y mette Le Mo: 
aucune proportion, eft tout aufliinintel DFE 
ligible qu'une matiére aveugle qui en- db 
gendre la lumiére , l’ordre, les mefures 
juftes, & l'intelligence. La raifon ne con- 
çoit rien ni à l’un ni à l’autre point: & 
lexpérience y répugne également. Nous 
en avons vû les preuves, & c’eft un fait 
connu, que du fable mû en tel fens & 
tant de tems qu’on voudra, fera toûjours 
du fable, & ne fera jamais ni un oifeau, 
ni une pendule, non plus qu'un ange ou 
notre efprit. 

Le troifiéme article; je veux dire la 
tendance perpétuelle de la mer à quitter 
tout un côté du monde pour fe jetter 
peu-à-peu vers l’autre, & pour pañler 
fucceflivement par-tout , qui eft ce qu'on 
aporte comme un exemple fenfible 
d’une durée fans bornes , eft une autre 
idée également démentie par l'expé- 
rience. | 

Les affaiflemens & les exhauflemens 
des fables ou des terrains mouvans peu- 
vent repoufler ou attirer les eaux d'une 
mer , & donner lieu à quelques varia- 
tions locales. C’eft ainfi que la mer eft 
toñjours prête à inonder certains can- 
tons de la Hollande, qui fe font affaif- 
fez, & qu'on ne maintient contre les 

M 4 hautes 
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WOSONIE C’eft ainf qu’elle a abandonné Harfleur 
7 en Normandie , & le port d’Aigues- 
mortes en Languedoc. Mais pour avoir 
quitté d’une lieuë quelques-unes de nos 
côtes Occidentales , elle n'a pas pour 
cela couvert d'une lieuë la côte du Le- 
vant. Les ports de Japha, d'Alexandret- 
te, & de Smyrne font ce qu’ils étoient 
autrefois. La mer demeure conftamment 
en place depuis quatre mille ans qu'on 
la connoft : & l’on ne peut pas juftifier 
qu'elle ait univerfellement découvert les 
terrains du Nord ou de l'Occident ; je 
ne dis pas de l’étenduë d’une lieuë, mais 
feulement d’une brafle , pour monter 
d'autant fur les terrains opofez. 

Les coquillages & les corps marins 
qui fe trouvent fréquemment dans les 
terres aujourd'hui habitées, font avec 
les horribles fraétures & les pentes qu’on 
y obferve (a), non la preuve d’un dé- 
placement graduel des eaux fuccefive- 
ment épanchées fur toute la furface de 
la terre dans la longue durée des fiécles, 
mais d’une tourmente univerfelle arri- 
vée tout-d’un-coup dans les dehors du 

; globe, 


Ca) Voyez la lettre qui finit le croifiéme tome du Spes 
 . de la Nature, & le premier come de l'Hiftoire du 
Ciel. | 
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globe, d’une diflocation de la furface , Lx Mox- 
d'un éboulement fubit des parties fria-PE DE 
bles, & d'un tranfport qui a été fait 
‘de la mafle des eaux, de dedans leur 
-ancien réfervoir , fur la plûpart des terres 
que les hommes habitoient autrefois, ; 
en forte qu'une grande partie de nos 
demeures fe trouve avoir été de l'an- 
cien lit de la mer, & que la mer lave 
à prefent bon nombre des habitations 
des premiers hommes. 

Si la mer avoit gagné pied à pied tous 
les terrains ; fi elle avoit couvert & pro- 
portionnellement découvert toutes les 
plaines & toutes lesmontagnes, certaine- 
ment avec les dépoüilles de cet élément 

-on trouveroit par-tout les veftiges in- 
nombrables des habitations des hom- 
mes ; une infinité de vafes & de ma- 
tiéres dures ; des métaux ouvragez ; 
des bâtimens ; des. villes toutes entiéres. 
On verroit par-tout des monumens 
différenciez felon les païs , & qui 
montreroient autant de différens ca- 
raétéres qu'il y auroit eu de révolu- 
tions dans l’immenfe durée de l'éternité. 
Or on ne trouve rien de tel. La plüpart 
des veftiges de fruits & d'animaux ter- 
reftres qu’on a cru apercevoir parmi 
les dépoüilles de la mer, fe trouvent 
M 5 4 
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La Cos à prefent toute autre chofe étant exa- 
MOGONIE minez de près. Les prétenduës langues 
| de ferpens qu’on trouve dans les recuëils 
d’hiftoire naturelle font évidemment les 
dents du‘grand chien de mer. Les pré- 
tendus fruits qu'on prenoit pour des 
“olives pétrifiées, font les accompagne- 
“mens dont une efpéce de hériflon marin 
‘a le teft tout couvert, & qui joüent 
“fur fon dos comme autant de bras ou 
de leviers. Les grands os qu’on a fou- 
“vent rencontrez fous terre & qu'on a 
“pris pour des.os d’éléphans, fe trouvent - 
être des carcafles d’'hipopotames. En 
un mot on aperçoit par-tout les traces 
-du féjour de la mer, & nullement de 
ces habitations fubmergées qu’on dé- 
“vroit rencontrer de toute part. | 
Maïs c'eft nous arrêter trop long-tems 
à des idées malheureufes. Plaignons le 
Je d'efprit de ces hommes qui ne 
: prêchent que l'évidence , & qui fe payent 
‘d'un matérialifme non-feulement in- 
“compréhenfible, mais plein d’abfurdité ; 
‘qui abandonnent l’expérimental & l’hi- 
_‘ftorique qu'ils ont en main, pour cou- 
rir après des poñlibilitez démenties par 
le fait; & qui pour décider de ce qu'il 
faut penfer du déluge |, & des fonde- 
mens de toute la révélation, aiment. 
da mieux 
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Mieux faire ufage d’une fubulité mé- Le Mox- 
taphifique, que du concours des tra- PF 
ditions , des monumens, de l’expérience , SE 
& du fens commun. 


1 à 
Le Monde de Newion. 


fi n’en eft pas des principes de M. New- 
ton comme de la matiére d’Ariftote, de 
Gaflendi, & de Defcartes. Cette matiére 
fous quelques termes qu’on nous la pre- 
fente produifant toutes les chofes, tant 
générales que particuliéres, par la fimple 
impreflion du mouvement, n’eft confor- 
me ni au reci de Moïfe, felon lequel 
chaque être particulier eft l’ouvrage d'u- 
ne volonté particuliére ; ni à l'expérience 
felon laquelle il eft impoflible par au- 
cun mouvement général d’organifer un. 
corps, ou de produire un grain élémen- 
taire. Au lieu que la Phyfique de M. 
Newton paroît s’accorder parfaitement 
avec l’un & avec l’autre. Il ne contredit 
en rien l'expérience, fi toute fa Phyfique 
fe réduit à établir une aétion générale 
que l'expérience puifle montrer dans la 
nature ,. fans entreprendre d'en expli- 
quer la caufe. Elle s'accorde parfaite- 
ment aveclerecit de Moïfe, puifque M, 
M 6 Newton 
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 LaCos- Newton rapelle comme Moïfe à autant 
MOGONIE de commandemens ou de volontez. du 
us Créateur, & non à aucune caufe Phyfi- 
que, la produétion des différens élémens, 
& l’organifation du tout. | 
Jufqu'ici j'avois différé d'achever la: 
lecture de la derniére partie de fon Op- 
tique, parce qu’elle contenoit nombre 
de queftions qui ne me paroïfloient pas 
liées avec mon travail prefent. Je viens 
‘de reprendre cette partie, & j'y trouve 
fur la fin deux: remarques que je cite 
avec une finguliére fatisfaétion. J'ai tâ- 
ché dans toute cette hiftoire d'établir 
comme une vérité, que c’eft à autant 
de volontez fpéciales du Créateur, & 
non à aucune caufe créée, qu'il faut 
attribuer l’origine des différentes na- 
tures élémentaires & la formation, foit 
des efpéces organifées, foit de chaque 
fphére, & du monde entier. J'ai cru 
trouver la preuve de cette vérité dans 
la nature; comme elle étoit établie par: 
le recit de Moïfe. Il eft agréable pour 
moi que cette penfée qui m'a frapé 
plufieurs années avant la. leéture de M. 
Newton, fe trouve établie très-nette- 
ment par un Philofophe d’un pareil poid. . 
Au commencement , dit-il, Dieu 
»forma la matiére en particules folides,, 
sh maflives .. 
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maffives, dures, impénétrables,de telles « Le Mon: 
grandeurs & figures, avec telles autres « PE he 
propriétés, en tel nombre, en telle quan- “ re 
tité , & en telle proportion à l’efpace < 

qui convenoit le mieux à la fin pour la 

quelle il les formoit; & par cela même 

que ces particules primitives font foli: 

des, elles font incomparablement plus < 

dures qu’aucur des Corps poreux qui en 

font compofés,& fi dures qu’ellesne s’u-“ 

fent , ni ferompent point ; rien n’étant < 
capable, felon le cours ordinaire dela 
nature , de divifer en plufieurs parties 

ce qui a été fait originairement un par 

Ja difpofition de Dieu lui-même. Tandis # 

que ces particules continuënt dans leur 
enter,elles peuvent conftituerdans tous 

les fiécles des corps d’une même nature 

& contexture :. mais fi elles venoient 

à s'ufer, ou à être mifes en piéces, la “ 
nature des chofes qui dépend de ces “ 
particules , telles qu’elles ont été faites “ 
d'abord changeroit infailliblement. “ 

E’eau & la terre compofées de vieilles % 
particules ufées , & de fragmens de “ 

ces particules, ne feroient pas à prefent “ 

-e la même nature & contexture , que ® Las 
J'eau & la terre qui auroient été com- « 
pofées au commencement de particules 
entiéres. Par conféquent , afin que la 
$ nature. 
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, nature puiffe être durable , l’altération 
, des êtres corporels ne doit confifter que 
, en diférentes féparations,nouveaux af- 
, femblages , & mouvemens de ces parti- 
, Cules permanentes. Les corps compo- 
» 1és étant fujets à fe rompre, non parle 
» Milieu de ces particules folides , mais 
, dans les endroits où ces particules font 
» jointes enfemble , & ne fe touchent 
» que par un petit nombre-de points. 
»  C'eft ce qui lui donne lieu d’ajoûter 
» Enfuite qu'il femble que toutes les cho- 
» fes matérielles ayent été compofées de: 
Ces particules dures. & folides décrites. 
> Ci-deffus , diverfement affemblées dans: 
; la premiére formation des chofes par la: 
, direction d’un agentintelligent:car c’eft: 
»à celui qui créa ces. particules qu'ik 
, apartenoit de les mettre en ordre. Ce ne: 
, feroit pas agir en Philofophe que dere- 
» Chercher aucune autre origine du mon- 
» de , où de prétendre que les fimples: 
, 1oix de la nature ayent pu tirer le monde 
» du chaos , quoiqu’étant une fois fait il 
» puille continuer plufieurs fiécles par le: 
» fecours de ces loix. | 
Voyons prefentement ce que nous: 
aprend la philofophie de M. Newton , & 
quel fruit nous en peut revenir. 
"Elle peut fe réduire à trois oe 
Le ont 
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{ont le vuide , les loix du mouvement , Le Mon+ 
&& l'attraétion.. < Pr 

D'abord qu’il puiffe y avoir , & qu'il bi 
y ait en effet dans l'univers des efpaces 1e vuide 
vuides de tout corps, M. Newton & ; 
tous ceux qui fuivent fes fentimens , 
entreprennent de le faire voir tant par 
la fouveraine puiflance du Créateur , que 
par l’immobilité ou la roideur univer- 
felle qui feroit dans la mafle des corps 
fans l’interpofition du vuide. Ils atta- 
quent d’abord très-vivement la préten- 
tion de M. Defcartes qui confond Fidée 
de l’efpace ou de l’étenduë pénétrable 
avec celle du corps ou de l'étenduë 
folide : prétention que M. Pafcal trou- 
voit fi étrange, que quand il vouloit # 
donner un exemple d’une rêverie qui 
pouvoit être aprouvée par entête- 
ment , il propofoit d'ordinaire l'opi- 
nion de Defcartes fur la matiére & “ 
fur lefpace *. * Nicole, 
. En effet Dieu peut, par exemple , ne "5e #: 
créer que fix globes inégaux , & les 
mettre trois grands enfemble , & trois 
petits enfemble. Les trois grands ra- 
prochés laiflent entr'eux un vuide , & 
les petits de même. Le vuide qui eft 
entre les grands eft plus grand que ce- 
lui des petits. Il peut donc y avoir du 
vuide, 
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* Ea Cos- vuide , & pius ou moins de vuide fes: 
MOoGoniE lon l'éloignement ou le raprochement: 
TT ES COrpS # à | 
#  ‘: : La poffbilité du vuide fe peut prou- 
ver encore plus fimplement. On fupofe 

que Dieu ait jugé à propos de ne créer 

qu'une boule creufe, ou qu’il crée au- 
jourd’hui une boule creufe dont toute 

la voûte foit fans pores, & n’admette 

aucun corps étranger : le vuide n’y de- 
vient-il pas poflible & néceflaire ? On 

peut encore concevoir les deux furfaces 

de deux parcelles élémentaires fans au- 

Cuns pores , exactement apliquées l'une 

fur l’autre. Concevons dans la petite 
étenduë de ces furfaces le cœur ou le 

point du milieu C, les points voifins 

BB, & les points extrêmes ou les bords 

À À. Si l’on fépare ces deux furfaces, 

ce ne fera pas en jettant entre-deux une 
matiére étrangére qui y entre par les 

pores des furfaces , puifqu’elles font fans 

pores : mais ce fera:en introduifant cette 
matiére par des bords. Or le mouvement 

de cette matiére eft fucceffif. Lorfqu’elle 

eft au bords. À À, elle n’eft pas encore 

en BB. Il n’y a donc aucune matiére 

en BB dans cette inftant. Il n’y en a pas 
davantage en C, Le: vuide y eft donc 
poflble.. AFS à 
Er Les 
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Les Newtoniens comme les Gaflen- LE Moÿ- 


diftes entreprennent enfuite d'établir la 
néceflité du vuide , fans lequel ils pré- 


DE DE 
NEWTON 


tendent que le mouvement feroit ‘im-. 


poñible dans la nature , parce que tout 
corps mû feroit obligé à chaque inftant 
de fon tranfport de déplacer une maîle 
de matiére toûjours égale à la fienne , & 
trouveroit par conféquent une denfité &c 
une réfiftance aufi réelle à la rencontre 
d’une mafle fluide , qu’à la rencontre d’u- 
ne mafle de pierre. La pierre ne rallentit 
le corps mû, que parce qu’il perd autant 
de mouvement qu'il en communique à la 
pierreen la déplaçant. Or la mafle de flui- 
de étant réellement égale , lui enléve au- 
tant de mouvement que lui en enléve- 
roitune pierre pour être déplacée. Laré- 
fftance fera donc la même, & les corps 
ôs feront perpétuellement arrêtés dans 
le plein : ou , ce qui eft la même chofe, 
admettre le plein parfait dans l'univers, 


c’eft y introduire une roïdeur , une pé- 


trification univerfelle. Ces difputes n'ont 
point de fin. Mais j'avouë ingénuëment 
que je n'ai jamais pu rien comprendre au 
plein des Cartéfiens ; & qu'outre la difh- 


culté inexplicable de faire joüer les corps 


librement & en tout fens dans un plein 
toûjours égal, la raifon eft encore plus 
d offentée 


6 
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La Cos- offenfée d'entendre dire de fens froid ; 
MOGONIE que Dieu ne pourroit créer un globe 
creux fans y introduire quelque matiére. 
Les loix M. Defcartes eft le premier qui ait 
umouve- étudié avec foin les loix conftantes du 
mouvement, & qui ait cultivé cette par- 
üe de la phyfique, dont on peut tirer tant 
de lumiére pour l’aftronomie , & pour 
les méchaniques. Mais quelque eftime 
. qu'on doive faire de fes premiers efforts , 
il demeure avoüé qu'il s’eft trompé en 
plufieurs points. M.Newton joüit, fans 
contradiction , de la gloire d’avoir pouf. 
fé beaucoup plus loin l'exactitude de 
l'obfervation & des calculs, fur les chocs 
des corps , & fur la communication des 
mouvemens. Îl fe peut faire qu’il n'ait 
pas tout éclairci, ou qu'il y ait même 
quelque chofe à reprendre dans certains. 
articles encore conteftés. Mais fon tra- 
vail en ce genre nous eft d’un grand fe- 

À cours. | 

3. oi. La premiére loi que Newton éta- 
are, “ blit d’après M. Defcartes , eft que tout 
corps à . COrps tend à demeurer dans fon état de: 
poévéer repos où de mouvement, Tout corps en 

eut ' pa RG Es 
&a repos réfifte par fa mafle à l'imprefion | 
du mouvement ; & plus la mafle eft gran- 
de, plus grande eft la réfiftance. Tout 
corps en mouvement Continuë à fe mou 
R voir 
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Foir jufqu’à ce qu’une autre force l’arrè- Le MoN - 
-e ou le détourne de fa direétion: & cette DE ?E 
difpofition du corps , à perfévérer dans De. 
fon état , eît ce que Newton apelle 
force d'inertie. C’eft un état pañlf par 
lequel un corps perfévére , foit dans fon 
repos , foit dans la direétion de fon mou- 
vement , parce que de lui-même le corps 
ne fe peut donner ni mouvement , nl 
nouvelle direétion. | 

Cette loi , quoique conforme à l'expé- 
rience , pourroîit donner lieu à des mé- 
prifes dangereufes, fi on l'entendoit mal. 
La force d'inertie n’eft rien de réel dans 
le corps en repos : & laréfiftance à lim- 
preffion du mouvement n'eft plus où 
moins grande dans les corps en repos , 
qu’en raifon de leur denfité , ou de la 
plus grande quantité de matiére dans la- 
quelle le mouvement fe partage. Plus il 
y a de partage, plus il y a de réfiftance. 
Ainfi une grande malle réfifte plus qu'u- 
ne petite. La force d’inertie,ou la tenidan- 
ce à perfévérer dans un même état , fe 
trouve auf. dans les corps en mouve- 
ment : mais , felon l’exaéte vérité , cette 
tendance n’eft encore rien de réel en eux. 
Elle leur eft étrangére. Elle eft néan- 
moins quelque chofe de réel en Dieu en 
qui elle réfide ; puifqu’elle n'eft que l'a- 
&: étion 
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Ea Cos. étion conftante & réguliére par laquef 
MOSONIE Je Créateur continuë à tranfporter les) 
| Corps conformément à la loi qu’il a éta= 

blie. Il eft vrai que ce n’eft pas-là le ftyle: 
de Newton : mais cela fuit évidemment | 
de fes principes. Il y a, felon lui & 
felon l'expérience , des cas où les Corps, | 
en fe choquant , perdent tout leur mou- 
vement ; d’autres cas où l’un perd tout 
fon mouvement en le communiquant 
Tout entier à l’autre; des cas où il fe fait 
un partage. M. Newton obferve & dé- 
taille admirablement la variété de ces 
partages , felon la variété des cas. Une 
vérité qui en réfüulte fenfiblement , c’eft 
que Dieu à réglé ces chofes comme il 
a voulu , & que leur perfévérance dans 
leur état , n’eft qu’un effet de fa loi. Il 
n'y a de la part du Corps mis en mou- 
Vement , aucune vertu n1 force réelle. 
qui y foit inhérente , aucun difcerne- 
ment pour en varier la marche ; mais 
un fimple effet de la Toute - puiflance 
qui continuë à mouvoir les corps fui- 
vant les cas, & en la maniére que fa. 
fagefle à ordonnée. 

Il eft fi vrai que cette perfévérance 
des corps mûs à Continuer leur mou- 
vement , neft en eux rien de réel + & 
ne différe point de la volonté de Dieu ; 

que 
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né Ce mouvement a des bornes , & Le Mow« 
il cefle totalement dans jes cas libre- DE D8 Fe 
ment prefcrits par le Créateur. Quand Frs 
leux corps durs d’égale mafle & d’é- 
sale viteffe fe rencontrent, au lieu de 
eur Ôter en ce cas tout mouvement " 
-omme il le fait, il pouvoit ordonner 
que l'un tranfportât fon mouvement à 
autre : & alors ils fe feroient réfléchis 
A Continuant chacun la route com- 
nencée par l'autre. Il ne l’a pas voulu 
ans doute , afin que certains mouve- 
nent priflent fin ; au lieu de fe conti- 
luer éternellement : ce qui, avec les 
nouvemens occafionnés nouvellement 
ar la liberté de l’homme , auroit trou- 
lé la terre par une multiplicité d'actions 
qui fe féroient contrariées & perpé- 
uées à l'infini, 

J'ai dû faire cette remarque fur la 
endance des corps mûs à perfévérer 
lans leur mouvement & dans leur di- 
ection ; de peur que ceux qui pourront 
zoûter le Newtonifme , n’imaginent 
jans les Corps mis en mouvement ,une 
orce , une réalité d’aétion qui n'y eft 
as ; & afin qu'ils fentent au contraire 
que la perfévérance des corps dans leur 
nouvement , eft l’ouvrage de la trés- 
ibre volonté de Dieu , & d’une pro-. 

vidence 
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La Cos- vidence qui veille fur nous ; qu'il n® 
MOGONIE s'enfuit pas néceflairement de ce que 
le foleil roule aujourd’hui vers l’'Occi- 
dent , qu'ilreparoîtra demain à l'Orient ; 
& que les loix qui gouvernent lemonde, 
loin de préjudicier à notre reconnoif- 
fance , doivent plûtôt l'animer & la 
toucher quand elles font bien entenduës. 
xt. Loi. La feconde loi Newtonienne eft que 
-Propor- l’étenduë de la caufe régle l'étenduë 
tion qe : 
Veffer à la de l'effet  & que le changement de 
caufe. l'effet eft proportionnel au changement 
de la caufe , qui étant fimple , double 
ou triple, produit un effet fimple:, dou- 
ble , ou triple. Sur quoi il n’eft befoin nj 
d'explication ni de remarque. 
xx Loi. La troifiéme loi confifte à dire que par- 
ain. tout où il yaaétionouimpreffion, il ya 
auffi une réaction contraire & égale à 
l’impreffion. C’eft-à-dire , que fi un corps 
agit fur un autre , le fecond enléve au pre- 
mier une portion de fon mouvement : & 
M. Newton entend que le fecond agit 
fur le premier de toute l’étenduë de la- 
étivité qu'il lui dérobe. Par exemple , fi 
un corps en rencontre un autre, ou il 
s'arrête totalement, ouileft retardé , fe- 
lon le cas, mais toûjours il perd ce qu'il 
communique à l’autre, & il n’eft arrêté 
ou retardé , que par une puiffance préci- 
| | ps) fément 
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4 rade égale à à la perte qu’il fait: puiflan- Le Mon 
Ce par conféquent que l'autre exerce furre De 
lui. Un globe pouflé, en choque un au- NEWTON 
tre qui alloit moins vîte que lui : ilen ac- 
célére la vîtefle. Ce que le fecond ac- 
quiert de vîtefle , 1l lenléve au premier. 
Ce qu'il acquiert agit donc fur le pre- 
mier , puifqu'il le poule en fens contrai- 
re, ou, ce quieft la même chofe , qu’il 
le retarde d'autant qu'il eft accéléré. Si 
un cheval qui a une force comparable au 
poid de mille livres | met en branle 
un ballot de huit cens livres , autant 
le cheval tire , autant le fardeau ti- 
re-t-1l le cheval. L'un exerce égale- 
ment fur l’autre une impreffionf du poid 
de huitcens livres. Le cheval qui a quel- 
que chofe de plus, & qui , par le jeu de 
fes mufcles , réitére toûjours la même 
ation & la même puiflance, marche, 
eft fupérieur , & le fardeau fait. Si vous 
mettez far le cheval un enfant du poid 
de 40 ou 50 livres , le cheval ira en- 
core. Mais s’il eft monté par une mafle 
d'homme du poid de deux cens livres, 
toute la force du cheval eft alors épuifée. 
Le cheval qui effaïe d’emporter le ballot 
& l’homme , exerce la puiflance du poid 
de mille livres fur toute la charge , & 
<ette charge exerce une force de mille 
livres 
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La Cos- livres fur le cheval: ils demeurent ef 

MOSONIE: éjuilibre., & rien n'avance. 

iv: Lo, La quatriéme loi, celle qui caraété- 

_,L'Aua. rife particuliérement le fyftême de M. 

#ax Newton , eft que tous les corps péfent. 

les uns contre les autres , ou qu'il y & 

dans tous les corps une force qu'on peut 

nommer attrattion, par laquelle ils ten- 

dent , ou font portés les uns vers les au- 

tres à proportion de leur mafle & du 
nombre de leurs parties. 

On en trouve, dit-il , la preuve dans 
le ciel& für la terre. Dans le ciel on voit 
les aftres s’aprocher tantôt plus & tan- 
tôt moins lesunsdes autres, & l’on peut 
chercher qu’elle eft la caufe qui les em- 
pêche de s’écarter fans fin du centre de 
leur mouvement , ou qui les y raméne. 
En faïfantles premiers effais de cette re- 
cherche fur la lune qui tourne autour de 
Ja terre, on trouve que la même caufe. 
qui raméne un caillou ou un marbre jet- 
té dans l'air, raméne aufli la June vers la 
terre, La pierre lancée à une force cen- 
trifuge , par laquelle elle s “éloigne de la 
terre. Mais elle obéït en même tems à 
une autre force fupérieure , tendante au 
centre, & qui l'y raméne. La lune de mé- 
me par le mouvement qu’elle a reçû , & 
qui } éloigne de la terre, tend à s'en éloi- 

gner 
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gner en ligne droite ; & elle s’en iroït en Le Mon 
elfet a l'infini loin denous, fuivant la pre- 2€ RD 
miére loi , s’il n'y avoit en même tems NEWTON 
une autre force qui la rapelât vers la 
terre. Une de ces deux forces fert de 
frein à l'autre. Si la Lune étoit livrée à 
fa force centrifuge , elle quitteroit la 
ligne circulaire qu’elle décrit autour de 
la terre, & s’en iroit fur une droite qui 
feroit tangente au -point où elle quit- 
teroit {on cercie de révolution. Si au 
contraire elle étoit abandonnée à la 
force tendante au centre, elle fe pré- 
Cipiteroit fur la terre. Mais ces deux for- 
ces Concourant, la retiennent dans fon 
orbite. On voit par-là que la ligne droite 
fur laquelle la Lune tend à s’échaper par 
la force centrifuge, eft pliée où courbée 
par la force de rétraétion, & que l’autre 
tangente qu'elle tend à enfiler de nou- 
veau,eft encore pliée à l’inftant par la for- 
ce tendante au centre. Cette courbure eft 
proprement l'ouvrage de l’attraétion : 
® ce qu’elle met de tems à achever un 
quart de fon orbite, ou de fa courbe, 
on fçait par la Géométrie qu’elle le met- 
troit à parcourir le rayon de l'orbite en 
tombant vers le centre par l’aétion uni- 
forme de la même attraction. Ainfi en é 
mefurant la quantité de tèms qu'elle em 
“Tome IL IN 2: pios" 
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La Cos- ploïe à former le quart de fa courbe , of 

MOGONIE mefure la quantité de tems qu’elle met- 
troit à parcourir fon rayon par l’impref- 
fion uniforme de lattraétion. On fçait ce 
que dure la révolution circulaire de la Lu- 
ne autour dela terre. On fçait aufli com- 
bien il y a d’ici à la Lune, fçavoir foixante 
demi diamétres terreftres. Sçachant donc 
combien la Lune parcourt de pieds dans 
fon orbite en une minute, on fçait com- 
bien elleen parcourroit dans fon rayon, 
en tombant uniformement versle centre, 
en vertu de l’attrattion qu’elle éprouve 
à cette diftance de la terre : & l'on trouve 
qu’elle employeroit une minute à parcou- 
rir quinze pieds. Mais on a obfervé d’ail- 
leurs que l’attraétion qui raméne la Lune 
vers la terre, agit différemment, felon 
les divers points d’éloignement du cen- 
tre ; & qu’elle augmente vers la terre en 
raifon inverfe du quarré de la diftance ; 
ou qu'elle diminué loin de la terre, à. 
proportion que le quarré de la diftance 
augmente ; en forte que la Lune placée 
au deuxiéme demi diamétre terreftre , 
feroit attirée quatre fois moins fort qu'au 
premier ; & que placée au troifiéme 
demi diamétre, elle féroit attirée neuf 
fois moins vite : que l'attraction au qua- 
triéme demi diamétre , feroit feize fois 

moindre , 
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moindre, & ainfi de fuite. La Lune qui, Le Mo: 
au foixantiéme demi diamétre parcourt De DE . 
quinze pieds en une minute, étant enfin NEWTON 
placée foixante fois plus bas ou tout 
prés de la terre , parcourroit alors en 
une minute 3600 fois quinze pieds : puif- 
que le quarré de 60, eft 60 fois 60: 
<eft-à-dire 3600. | 
Voyons à prefent ce que parcourt une 
pierre en retombant de l'air, dans la 
durée d’une minute. Elle eft placée ju- 
ftement à foixante demi diamétres ter- 
reftres plus bas que la moyenne diftance 

de la Lune. C’eft un fait, qu'en une 
feconde ou foixantiéme partie de mi- 

nute , elle parcourt quinze pieds. Or, 
felon les expériences de Galilée , les 
efpaces parcourus par les corps graves, 

font comme les quarrez des tems. Quel 

fera le quarré de la foixantiéme e- 
Conde qui finit la minute. C’eft 6o fois 
60, qu 5600. La pierre aura donc e 
parcouru à la fin de la minute 3600 

fois 1 5 pieds. En multipliant 1 5 par 3600. 

le produit eft 54000. 

Il fe trouvera que la Lune & la pierre 
parcourront également dans le voifinage 

de la terre, cinquante-quatre mille pieds 
en une minute; & que la pierre portée 
dans l'orbite de la Lune, fi on la lâche de 
N 2 cet 
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La Cos. Cet endroit, n’éprouvera plus qu’une for: 
MOoGoNIE Ce 3600 fois moindre, ou ne parcourra 
| plus quinze pieds en une minute. 
M. Newton, après avoir montré par 
cette conformité d'effet , l’unité de la 
: caufe , & eflayé de faire voir que la 
; pefanteur ne différe point de l'attra- 
étion , cherche fur la terre d’autres 
preuves de l’attraétion par laquelle les 
Corps tendent, dit-il, les uns vers les 
autres. Pour cela il fait valoir l’élévation 
des liqueurs dans les tuyaux capillaires , 
les magnétifmes, & les éleétricités. Il al: 
légue fur-tout une expérience qui femble 
prouver aïflez fenfiblement l'attraction. | 
Voici comme il expofe lui-même le 
» fait dans fon Optique : , Si deux pia- 
ques de verre plattes & polies de trois 
» Ou quatre pouces de large , & de vingt 
; OU vingt-cinq pouces delong font cou- 
»Chées, l’une parallèle à l’horifon, & 
; » l'autre fur celle-là, de telle maniére que” 
_ 1e touchant par l’une deleurs extrémi- 
» tés, elles forment un angle d'environ dix 
» Où quinze minutes;aprés que leurs plans 
» intérieurs ont été moüillez avec un linge 
» Det , trempé dans de l’huile de théré- 
» bentine, & qu’on a fait tomber une ou 
» deux goutes de cette huile fur l’extrémi. 
s té du verreinférieur la plus éloignée de 
| jui. l'angle 
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l'angle fafdit, auffi-tôt que la plaque “ Le Mon 
fupérieure aura été pofée fur l'infé.“pE De 
rieure , de forte qu’elle la touche par NEWTON 


un bout faifant Pangle qu’on vient de“ 
dire de dix ou quinze minutes ; dès lors “ 
la goute commencera à fe mouvoir vers 
le concours des deux plaques de verre ,“ 
& continuëra de fe mouvoir avec un“ 
mouvement accéléré jufqu’à ce qu’elle 
y foit parvenuë. Car les deux verres at-“ 
tirent la goute, & la font courir du cô- 
té vers lequel les attractions inclinent ; 
& fi dans le tems que la goute eft en“ 
mouvement vous levez en haut l’extré- 
mité des verres par où ils fe touchent , 
& vers où la goute s’avance, la goute“ 
continuëra de monter entre les deux 
- verres, & par conféquentelle eft atti- « 
rée ; & à mefure que vous léverez plus“ 
haut cette extrémité des verres, la gou- < 
te montera toûjours plus lentement ; & « 
s'arrêtant enfin elle fera antant entraî- « 
née en bas par fon propre poid, qu’elle & 
étoit emportée en haut par l’attraétion. . 
La cinquiéme partie de la Philofophie de 
M. Newton, confifte à examiner quelle 
doit être la courbe que décrit unaftre qui, 
emporté par fa force centrifuge fur une 
tangente, eff retiré continuellement vers 
e centre & obligé de circuler. Il trouve 


N3 + pa 


| 204 Hi1STOLRE 
La Cos- barune géométrietrès-exacte & trés-pro- 
WOSONIE fonde , que cette courbe doit être une el- 
| lipfe ou orbite qui aproche de la figure 
ovale : ce qui eft d'accord avec les phé- 
nomèênes. | | 
En fixiéme lieu , il aplique au Soleil 
& aux planétes fon principe de l’attra- 
étion. Il prétend que le Soleil péfe ou 
tend vers elles, & qu’elles péfent fur lui. 
Il examine la mafle & le poid de chacun 
de ces corps : & comparant la marche du 
Soleil vers elles,& les gravitations ou ten- 
dances refpeétives , tant des planétes 
vers le Soleil, que des planétes primitives 
jes unes vers les autres, & des planétes 
du fecond ordre vers la grofle planéte 
qui leur fert de centre , il en déduit des 
fituations Sun cours qui fe trouvent 
plus conformes aux phénomènes que 
tout ce qu'on a dit jufqu’à prefent: & 
c'eft fur cette comparaifon des forces 
attractives des planétes que roule la plus - 
célébre partie de Ja Phyfique de Newton, 
re A: 
Jugemens fur la Phyfique de Newton. 
Comme l'infuffifance de la doétrine 
d'Ariftote avoit fait prêter l'oreille aux 
promefles de Defcartes, de même laplû- 


part des phyficiens du Nord, & plu: 
63 fieurs 
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fieurs des nôtres dégoûtez du Cartéfia- Le Mon: 
nifm: qui, en général & dansfon apli- DE DE 
_gation aux cas particuliers, les fatisfaifoit NEWTON 

peu, ne furent que plus difpofez à écou- 

ter un nouveau maître. Ils furent ravis 

en admiration de la juft:ffe des opérations 
Géométriques de Newton, & pañlérent 
peu-à-peu par deffus certaines répu- 
gnances que leur caufa d’abord l’idée obf- 

Cure d’attraétion, en faveur de la con- 
formité du tout avec les phénomènes cé- 
‘Jeftes. Cette doétrine eft bien venuë à 
prefent dans les Académies célébres. Elle 

y tient, en quelque forte, le premier 
. rang : & les partifans de M. Newton 
font fi touchez de la pénétration de fon 
_efpri , quand ils font parvenus à enten- 
dre fa Géométrie, qu'ils n'en parlent 
gu’avec une efpéce d'entoufiafme. Ses 
démonftrations font des idées toutes di- 
 vines. Ileft allé beaucoup plus loin qu'on 
ne devoit efpérer de pouvoir parvenir. | 
Les natures angéliques font jaloufes PA 
ce qui lui a été accordé : & c'’eit une de 
grande gloire pour les hommes , que 
_ Newton ait été l’un d’entr'eux. 

D'autres Phyficiens, non-feulement 
Italiens, Allemands, & François, mais 
même de fes compatriotes , portent de 
fa Philofophie un jugement bien diffé- 
: N 4 rent. 
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La Cos- rent, Si la fatire & l’efprit de partialité 

WOSONIE n'ont point de part à leurs plaintes, il 
eft jufte de les entendre. Mon Lecteur, 
qui ne prend aucun intérêt à fçavoir ce 
que je penfe du Newtonifme, me difpen- 
fera facilement de le dire. Mais il ne 
lai eft pas indifférent d'écouter les fça- 
vans qui ont cru dévoir garder une en- 
tiére neutralité dans ces difputes, & de 
connoître quelques-uns. des motifs qui 
les y retiennent. : 

Nous ne fommes, difent-ils , ni 
jaloux , niingrats. C’eft à Newton que 
nous devons une connoiflance de la 
lümiére &'des. couleurs plus exaéte que 
celle qu'on en avoit auparavant, C’eft 
lui qui a aidé avec fuccès la conftruétion 
du T'élefcope par réfléxion, dont Jac- 
ques Grégori d’Aberdon, en Ecofle, 

_«y.owi. AVOit donné la premiére idée & la fi- 
ea promota, Sure dans fon Optique * , fans avoir pu 
ae ‘trouver dans fa patrie aucun ouvrier ca- 
pable de le bien exécuter. Quoiqu’au- 
jourd'hui on quitte la méthode embar- 
rallante que Newton a imaginée d'y 

faire de côté l'ouverture où l’on doit 
apliquer l'œil, pour revenir à la pre- 

miére invention de l’opticien Ecoflois , 

c'eft Newton qui a le premier dirigé 

le cravail des ouvriers, & enrichi le 

; | 7 publie : 
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public de cet admirable inftrument. Le Mox- 

Nous ne trouvons point du tout a Et 

étrange qu'on emploïe, fi l'on veut, """*T°N* 
l'hypothèfe de la gravitation univerfelle, 
pour expliquer l’ordre du Ciel. Dans 
l'éloignement où nous nous trouvons 
à l'égard des planétes, & dans l’igno- 
rance où nous fommes , felon Newton 
lui-même, de la nature des chofes qui 
nous environnent de près, peu nous 
importe qu'on donne le nom d’attra- 
étion, plûtôt que de preflion ou d’im- 
pulfion , au principe inconnu qui ra- 
proche les planétes les unes des autres, 
& qui les fait tourner autour de certains 
centres. Nous ne lui faifons point de 
procès fur un terme. Il eft même de la 
prudence de connoître fa méthode, & 
de mettre en œuvre fes obfervations ,, 
s'il eft vrai qu’elles nous aprochent 
le plus de la vérité des phénomènes, & 
de l’ordre de la nature. Ses principes 
mathématiques font un livre d’or par 
la perfeétion qu’il donne à la Géomé- 
trie, & par les obfervations ou les faits 
certains par lefquels il fixe & facilite le 
travail des aftronomes. ; 

Maïs ce qui nous fait peine, c’eft l’éten.. 
duë-exceflive qu’on donne au fiftême de 
l'attraction , & les divers abus qu'on en 
fait. , N 5 On 


La Cos- 
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On lui donne trop d’étenduë. De ce 


MOGONIE que les phénomènes céleftes , à quel. 


| à 


Syflème 


de Képlers 


ques irrégularitez près, répondent affez 
juite aux raifonnemens de Newton > 
on conclut que cette attraétion eft gé- 
néralement réciproque entre tous les 


Corps, foit terreftres , foit céleftes ; que 


c’eft une loi réellement fubfiftante , ow 
même une force inhérente à tous les 
corps. Cette conféquence ef très-peu 
jufte, 

D'abord il s’en faut bien que la cor- 
refpondance des effets nous donne droit 
d'établir affirmativement , même dans les 
corps céleftes , l exiftence d’une caufe fi 
obfcure & fi peu concevable. Les anciens. 
aftronomes avec leurs cercles différens , 
leurs épicicles,& bien des démonftrations 
Géométriques , prédifoient les éclipfes. 
Ils marquoient exactement le cours du 
Soleil & les fituations des planétes. Ils fe 
croïoient en droit d'en conclure que l& 
hature étoit rangée comme ils l’avoient 
conçuë, Cependant Copernic & Galilée 


ont convaincu l'univers de la faufleté de 


tout le fiftême de Prolomée & des Arabes 
malgré la juitefle de leurs prédiétions. 
Képler eut recours à d'autres fu- 
pofitions, & à de nouveaux calculs. 
a l’aide defquels il ramenoit géométri- 
quement 
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quement tout l’ordre du ciel à une nou- Le Mon- 
velle idée qu'il s’en étoit faite : & de ?£ DE 
fes prophéties fidèlement accomplies , NEWTON 
il concluoit encore à la juftefle de fon 
fÿftême. 1°. Il admettoit dans le Soleil 

une ame deftinée à le faire tourner fur 

fon axe , & à envoyer au dehors une 
image du Soleil qui agifloit puiflam- 
ment à la ronde. 2°. Cette image, quoi 
qu'immatérielle , poufloit les planétes 

en raifon de la folidité de leurs mafles 

& de fa propre force, qui diminuoit à la 
ronde , comme le quarré de la diftance 
augmentoit. [] fixoit la longueur, & par 
Conféquént laffoibliffement du rayon 
porteur de la planéte, par la grandeur 
de fon orbite. Il augmentoit la mafle de 
Chaque planéte à proportion de fa di- 
ftance au Soleil, ou à proportion de 
l'alongement du rayon veéteur. Enfuite 
par le calcul qu’il fondoit fur ces fu- 
pofitions , il formoit cette régle qui 
s'eft juftement trouvée d'accord avec les. 
phénomènes, & qui eft devenuë fi cé- 
lébre parmi les aftronomes , que les cu- 
bes des diftances des planétes au Soleil, 
font entre eux comme les quarrez des. 
tems de leurs révolutions : de forte que, 
connoïflant au jufte la durée de leurs ré- 
volutions , on peut afligner à peu près 

| nus N & leurs 
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La Cos- leurs éloignemens refpeétifs entr’elles & 
MOGONLE à l’ésard du Soleil. 3° Pour rendre rai- 
fon de ce que les planétes décrivent des 
orbites excentriques au Soleil, Képler 
imaginoit que les corps des planètes 
étoient compofez de fibres en forme de … 
dards barbelez qui toutes étoient cou- 
chées du même fens, & s ‘aplatifloient , 
étant prefentées d'un côté par leurs 
pointes au Soleil; mais fe hérifloient , 
étant prefentées de l’autre. Préfentoient- 
elles au rayon du Soleil le côté des bar- 
bes aplaties ? c’étoit un côté ami ; ce 
qui caufoit , dit-il , wne aitraîlion vers 
le Soleil. Lui prefentoient-elles au con< 
traire leurs fibres à contrepoil ? c’étoit 
un côté ennemi : & cette maniére de. 
_ {e prefenterau rayon vecteur caufoit une. 
répulfion. Enforte que le rayon vecteur 
ou porteur de la planéte, l’aturoit vers le: 
Soleil dans un cas, & l'en éloignoit 
dans un autre. On a retenu la régle 
de Képler , & tout ce qu'il établit. 
de conforme aux obfervations. Mais. 
cette conformité n'a pas empêché les. 
perfonnes judicieufes de regarder. en. 
, pitié toutes ces fupofitions de fibres. 
= abaïflées ou hériflées, d'attractions à 
.& de répulfons , malgré la pompe 
des. termes , & l'apareil Géométrique, 
dont. 
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dont ces fupofitions font relevées. 


Le Mo: 


Les attraétions , lesrépulfions, l'iner-?E DE 


tie, & les puifances immatérielles dont 
M. Newton fait tant d’ufage , doivent 
leur naïflance à Képler. Les obferva- 
tions , la géométrie , & les calculs qu’il 
a mis à côté, font, fans contredit, fu- 
périeurs au travail de Képler. Mais les 
vertus attractives , repouflantes , & im- 
matérielles , pour avoir été mifes en 
meilleure compagnie , ont-elles acquis 
plus de mérite ou de réalité qu’elles n’en 
avoient auparavant ? | 


Ce ne font pas feulement les partifans 


de M. Newton qui réalifent trop cette 
fupofition , ou cette prétenduë caufe 
des mouvemenssde l'univers , qu’il ne 
défigne par le nom obfeur d’attraétion , 
que parce qu'il ne fçait pas ce que c’eft 
que cette caufe. Il paroît qu’il a été lui- 
même la dupe de fon propre langage 
& de fa trop grande familiarité avec 


l’attraétion & avec les répulfions. Il les. 


trouve par-tout. Il eft vrai qu’il dit quel- 
que part , qu'il fe peut faire que l'effet 
qu'il attribuë à une attraétion , foit ce- 
lui d’une impulfion. Mais on voit aifé- 
. ment quil penfoit le contraire, Car 
quand il cherche l’origine de la cohé- 
fon. des corps ,. & la. raifon NE 
AR) ES. 
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les petites mafles d'élémens font plus 
difficiles à defunir que les groffes ; c'eft, 
dit-il , que les élémens n'ayant point 


de pores, exercent les uns fur les autres 


une attraétion qui agit de toute la pro- 
fondeur de leur mafle , & de toute l’é- 


tenduë de leur furface. Au lieu que les 


petits corps du fecond ordre , & qui 
font compofés des premiéres maffes d'é- 
lémens , commencent à admettre des 
pores ; & les pelottes du troifiéme or- 
dre , compofées des fecondes , en ad- 
mettent encore plus. D’où il doit arriver 
que les premiéres fe colent bien plus puif- 


famment ; les fecondes s’attirent moins = 


les troifiémes encore moins : les attra- 
étions diminuent donc gomme les mañles 
grofliffent , & à une diftance cent fois 
plus grande , cent muitiplié par cent , 
qui eft le quarré de la diftance, vous 
donne la jufte mefure de l’affoiblifie- 
ment de l'attraction. M. Newton , en 
cherchant la caufe de la cohéfion des 
premiers élémens , n'a plus d’autres 
corps ultérieurs qui puiflent opérer au- 


cune impulfion. C’eft donc très-fincé- 


rement qu'il rejettoit l'impulfion ; & 
réalifoit lattraétion comme fource pri- 
mordiale de l'activité & des affemblages 
qui compofent la nature. Mais 1l vau- 


droit 
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droit mieux fe tenir en repos que d’exer- Le Mon 
cer laborieufement fa géométrie à cal- DE PE 
culer , & à mefurer des aétions imagi- NEWTON 
naires , & qui ne nous aprennent rien. 
Dès que M. Newton & fes partifans 
voyent ou croyent voir du géométri- 
que , & où n’en mettent-ils point ? ils 
le prennent pour la nature même ; té- 
moin leur réaétion dont ils font tant 
de bruit , & qui n’eft qu’une façon géo 
métrique d'exprimer la diminution des 
mouvemens communiquez , fans qu'il 
nous en revienne aucune connoiflance 
phyfique , aucune lumiére fur la nature 
de quoi que ce foit : car : quoique leur 
calcul fur la réaétion fe trouve jufte , 
étant apliqué à cent balots , vous n’en 
fçavez pas davantage qu'elles font les 
marchandifes que ces balots contien- 
nent. Fémoin encore leur goute d’huile 
dont ils calculent l'accélération entre 
deux plaques de verre inclinées l’une 
fur l’autre. Peut-on, difent-ils , ne pas 
fentir-là l’exiftence & le véritable pro- 
grès de l’attraétion. 
. Avant que d'expliquer la marche ac- 
célérée de leur goute d'huile, & lingti- 
lité de ce calcul pour la phyfiaque, exa- 
minons un moment ce qui doit arriver 
felon les loix de lattraétion à un + 
eau 
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se Cos- feau qui entre dans le port de Rotenz 
“SONIE ou à une barque au moment qu'elle 
pafle à Paris entre le quai des Théatins 
& la galerie du Louvre. L'extrême dif- 
férence qu’il y a entre bâtiment & bà- 
timent ,.entre mafle & mañle, dévroit 
fe faire fentir à cette barque , & altérer 
fans cefle fa direétion en lattirant vers 
le Louvre. Le même détour doit être 
aperçu dans la direétion du. vaifleau 
qui en entrant dans le magnifique 
canal de la Seine devant Roüen , laifle 
à gauche le petit bâtiment de la Ro- 
maine , & à droite le grand bâtiment 
du dépôt des fels. Celui-ci étant com- 
pofé d'une longue façade & de fept 
énormes fales prefque toûjours pleines 
de fel jufqu’au comble , forme une mafle 
de matiére qui doit être extrêmement at- 
“tirante : & quoique le vaifleau éprouve 
une plus puifflante attraction de la part 
de la terre qui le fait graviter vers elle, 
il peut, fans préjudice de fa pefanteur, 
accorder quelque chofe à l’attraétion 
Jatérale de ce dépôt. Il le doit d'autant 
plus qu’il eft aidé par la mobilité du 
liquide où 1l flotte , à obéïr prompte- 
ment à un leger foufle de vent , à un 
fimple coup de rame. Le boulet de ca- 
non qu'on à fait partir fur une ligne 
Ja parallèle: 


ñ 
# 


ÿ 
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parallèle 4 l'horifon, en obéïffant à l’a- Le Mo- 
tion terrible de la poudre qui lui fait ne: 
_enfiler cette ligne , obéït auffi fans ceffe NEWTON 
à laétion de la gravité , & décrit. une 
ligne courbe qui le détourne dé plus en | 
plus d'un exaét parallelifme. Tous les 
Vaïlleaux qui entrent au port de Rotüen 
dévroient donc affecter le côté droit & 
 Sagner le dépôt, Mais il eft d'expérience 
qu'ils ne montrent ni affeétation ni ten- 
dance , & qu’ils fuivent la comme ail. 
leurs la loi du vent & du courant, Voici 
un autre exemple de l’entiére inutilité 
de cette attraétion , pour éclaircir les 
mouvemens foit des Corps qui roulent 
dans le ciel ; foit de ceux qui pofent fur 
la terre. ? | 

Suivant M. Newton l'attraction réci- 
proque de la terre & du fokil , en un 
mot l'attraétion généralement diftribuée 
dans toutes les parties dk nature , eft 
femblable à l'effort que fait un cheval 
Jorfqu'il tire un bâteau ou une pierre , 
& à la réaction que la pierre ou le bâ- 
teau exerce fur le cheval. Le foleil attire 
Ja terre , & ce qui eft deflus, La terre 
attire le foleil & ce qui tient au foleil. 
Mais fi cela eft les corps qui font fur la 
furface de la terre & qui n’y font point 
cramponnés dévroient s’en féparer, & 
| s'en 
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La Cos- s'en aller quelque peu vers le foleil 
MOGONIE Cette attraction réciproque paflané 
d’une planéte à l’autre peut être com- 
parée à une corde ou à une multitude 
de cordelettes qui d’une part feroient 
attachées par des clous à un bâteau, & 
de l'autre au collier & à tout le har- 
nois d'un cheval. Le cheval vient -il à 
tirer ? les cordelettes tirent d’un côté 
le bâteau , & de l’autre le cheval. Si 
les clous du bâteau font mal attachés , 
les cordelettes les emporteront ; & celles 
de ces cordes qui tiennent mal au collier 
du cheval , qui feroient , par exemple , 
attachées à Ja toifon , dont le collier 
eft accompagné , ne manqueront pas: 
de fe détacher & d'emporter la laine 
avec elles. Ainfi au moment que le foieil 
monte fur l'horifon , les fifcelles attra- 
€tives commencent à travailler fur tous: 
les corps terreftres & dévroient bien en 
détacher au moins les plus petits. Ce fou= 
lévement des petites mafles,nousrépond- 
on, eft en effet très-réel au lever du fo 
_ leil,maisileft infenfible. Nous le voulons: 
bien croire fur votre parole : mais cette: 
tendance infenfible dévroit fe changer 
en un élancement très- vif , lorfque la 
lune en conjonétion vient fe placer en- 
tre le foleil & la terre : car, voyez-vous, 
CELL 
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cette union de deux grofles planétes fait Le Mox- 
un merveilleux redoublement d’attrac- PE D? 
tion : & fi Vénus étoitencore de la par- NEWTOR 
tie ou dans fa conjonétion inférieure , 
tandis que Jupiter & Saturne font de 
l'autre côté, & par de-là le foleil ; pour 
Je coup fous une pareille enfilade d’at- 
traétions, nous ne fçavons point trop ce 
qu'on deviendroit. Oferions- nous bien 
_ nous promettre de pouvoir encore te- 
nir à la terre en pareille rencontre ? Il 
femble que les fifcelles dévroient alors 
nous fufpendre aflez loin de la furface 
du globe, dans le point où nous ferions 
en équilibre entre l’attraétion des corps 
éloignés & celle de la planéte voiline. 
Non. La chofe n’eft pas poflible , par- 
ce que malgré le redoublement d'at- 
traétion du côté des corps céleftes , la 
fupériorité eft toûjours du côté de l'at- 
traction terreftre. La force de l'attraétion 
augmente , comme le quarré de la di- 
ftance diminuë : or ilne fçauroit y avoir 
moins de diftance que dans le contat : 
ainfi nous refterons fur la terre. 

Mais cette réponfe ne fatisfait point. 
Car comme da lune attirée d'une part 
par le foleil, & de l’autre par la terre, 
demeure au point où elle eft en équi- 
libre entre les deux aétions ; de même 
: nous 
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La Cos= nous & toutes les mafles legères nous 
MOGONIE dévrions être à quelque diftance de la 


terre , dans le point où nous ferions ba- 
lancés entre une attraction, foit lunaire , 
foit folaire d’une part, & une attra- 
étion terreftre de l’autre. 
Point du tout, nous dit-on : notre 
point d'équilibre eft à la furface de la 
terre , ou bien même nous fommes plus 
bas que le point d'équilibre , & c’eft 
ce qui fait que nous fommes attirés fi 
rudement , ou que nous faifons des 
chôtes fi lourdes vers lzterre. 
Nous avons lieu d'être furpris de 
cette réponfe. Car nous & une infinité 
d'autres mafles beaucoup plus petites , 
nous avons bien moins de fubftance 
que les eaux de l'Océan. Or les eaux 
de l'Océan, felon les Newtoniens, font 
tous les jours deux fois entraînées & 
attirées en monceaux à une aflez grande 
diftance de la terre , fous le pañlage de 
la lune , ce qui fait le Aux & le reflux. 
La fupériorité de l’attraétion terreftre 
ne les empêche pas de fentir quelque 
peu l'impreffion de l'attraétion lunaire ; 
au lieu qu'il n’y a pour nous ni flux, 
‘ni reflux : nous demeurons collés à la 
furface. Il faut donc croire que cette 
attraétion ef une caufe de pure fupo- 
Fin die ition 
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fition , qui tient lalplace de ce qu’on Le Mon: 
n'entend pas , & qui certes ne nous Fe me 
avance guéres, quoiqu’on la puifle cal- "TON 
Culer : où fi on la veut défendre comme 
une réalité , nous demanderons pour- 
quoi cette caufe a tant de prédilection 
pour les eaux de l'Océan, & fi peu de 
 prife fur d’autres matiéres auf peu fub- 
flantielles & aufli defunies. 

Nous demanderons encore à Mef. 
fieurs les Néwtoniens comment il fe 
peut faire qu’une mafle telle que l'Egli- 
e Cathédrale de Paris qui à une attra- 
étion comme infinie en comparaifon | 
d'une plume , n’attire pas à elle cette 
plume qui vole librement en l'air le long 
de fes murailles. Nous leur demande- 
rons enfuite pourquoi, dans l’encoignû- 
re qui réünit la muraille de la croifée 
de lEglife avec la muraille de la nef, 
on n'éprouve pas une attraétion plus” 
puiffante encore qu'ailleurs. Il femble 
qu'un, petit corps ne dévroit point rif- 
quer ce pañlage, de peur d'y être entraî- 
né, & rudement collé aux murs par une 
fuccion qui iroit en augmentant , com- : 
me le quarré de la diftance diminuë. Cela 
ne fe peut , nous répondent-ils férieufe. 
ment, parce que la terre , la groffe pla- 
néte, fait cefler toutes ces attraétions par 

| la 
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La Cos- ja fupériorité de la fienne ; & de peur 

MOGONIE qu'on n’en doute, le calcul marche: on 
péfe la plume, la cathédrale, puis la 
terre : & l’enfilade des zéros par lefquels 
la cathédrale l'emporte fur une plume , 
n’eft rien en comparaifon de celle par la- 
quelle le globe terreftre l'emporte fur la 
cathédrale. 

L'arithmétique eft jufte : nous le 
croyons, mais l’ufage qu'on en faitne left 
guéres. Si la cathédrale n’a plus d’attra- 
étion en prefence de la terre , pourquoi 
deux plaques de verre auroient-elles plus 
de privilége ? Comment peuvent-elles 
exercer librement leurs droits en prefence 
de la grofle planéte ? Oh ! difent ces Mef- 
fieurs , c’eft une attraétion d'un autre 
genre. Il y a des attrattions qui agiflent 
du centre des corps, & de toute la pros 
fondeur des mafles. Il y en a quin'a- 
giflent que de la furface. Telle eft en 
particulier celle des plaques de verre. 
Que ces plaques foient plus ou moins 
épaifles , la goute va également fon 
chemin. Voilà donc une attraétion d'un 
caraétére particulier, & on en diftingue 
encore de plufieurs autres fortes. Il y 
en a d’éleétriques Il y en a de magné- 
tiques. 11 y en a de... Nous confen- 
tons qu’on en imagine de tant d'efpéces 
qu'on 
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âu'on voudra. Mais arrêtohs - nous à Le Mow- 
celle que les Newtoniens prétendent que DE DE 
Dieu par une loi finguliére a attachée NEWTON 
à la furface de certains corps feule-. 
ment. Si cette attraction eft d’un cara- 
étére particulier ; pourquoi la donner 
‘pour preuve de l’attraétion univerfelle, 
qui agit du centre de tous les corps 2 
Comptons ici les riches découvertes de 
Ja philofophie du Nord. Attraétions cen- 
trales , attraétions fuperficielles , attra- 
€tions {n diftans , attraétions de contact, 

& inefhicaces hors du contaét,attrattions 
fympathiques , magnétiques , éleétri- 
ques , ou telles autres, qu'on diverfifie 
comme les effets, & qui, pour furcroît 
de merveille ou d'obfcurité, quand elles 
portent leur aétivité à un certain point 
de diftance, d’attractives qu’elles étoient 
deviennent tout-d’un-coup des forces re< 
pouffantes. Nous voilà certes fort avan- 
cés en philofophie. Nous avons rejetté 
les qualités occultes des anciens , quoi 
qu'après tout elles ne fignifiaflent , come 
me l’attraétion, qu’un certain effet fenfi- 
ble dont on ignoroit la caufe ,& nous re- 
tombons aujourd’hui dans la même ob- 
feurité & dans la même inutilité , en 
établiflant autant d’attraétions d’une ef- 
péce particuliére que nous voyons ee 

Ets 
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La Cos-fets partictliers ? Que gagnons - nous 
MOGONIE au change ? Ce n'eft toûjours qu’un 

moyen de parler long-tems & avec em- 

phafe de ce qu'on n'entend point. Il 

eft vrai qu'on calcule & qu’on algé- 

brife les attraétions. Mais qui empêé- 
choit jadis de calculer & d'algébrifer 
la fphére d’aétivité des qualités occultes ? 

On auroit dit des chofes tout auf 

juites. On nous rabat à tout propos l’au- 

gmentation ou diminution des puiffan- 
ces attractives en raifon inverfe du 
quarré de la diftance. Mais c’eft le pro- 
grès de tout ce qui fe difperfe à la 
ronde, & s’affoiblit à proportion des 
efpaces. C’eft le progrès’ des odeurs : 
c'eft le progrès de la chaleur : €’eft com- 
munément celui de léleétricité : & 
quand nous avons bien calculé ces pro- 
grès ou d'autres , en fçavons-nous davan- 
tage ce que c’eft qu'odeur, que chaleur, 

“ou électricité ? | 

Allons plus loin. II paroît que dans 
ces attractions modernes aufquelles on. 
raporte tout , 1l fe trouve plus que 
de l’inutilité : & nous pouvons entrevoir 

que le faux s'y mêle fouvent. On y 
donne pour pure attraétion , ce qui eft 
l'ouvrage d'une vraïeimpulfion , ou ce 
qui eft l'ouvrage. d'une opération fi 
cachée 


” 
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tachée & fi obfcure , que nous n’avons Le Mon: 
aucun droit de l’aporter en preuve de . FRE 
la prétenduë attraétion. On ne peut dou- NEWTOY 
ter qu'entre les deux plaques de verre 
inclinées , comme Newton le veut il ny. 

aitun liquide, comme l'air & le feu ré- 

pandu dans l'air. L'on fçait que tout li- 

quide agiffant fur un autre liquide y 

caufe une émotion : ce qui femble fuffire 

pour l'accélération de la goute d'huile. 

Si ce liquide eft compofé de ballons à cn 
reflort , ces ballons s’aplatiflent & ré- l'afcenfion 
jailliffent à la rencontre des corps. Les ee. 
ballons du fluide invifible qui eft entre dans UE 
es plaques éprouvent donc une legére pifaies. 
compreffion le long des parois du verre. 
L’aplatiflement des ballons rejaillit fur 

le liquide, & chaque petit Coup de ref- 
fortferépand dans la mafle entiére. Mais 

l'onde qui fillonne un liquide eft plus 

forte dans fa naïflance que dans fa dif. 
perfion. Elle eft plus fenfible dans un pe- 

tit efpace que dans un grand où elle s’af. 

foiblit à proportion du nombre des par- 

ties aufquelles elle fe communique. La 

goute d'huile doit donc éprouver un 

choc ou une impulfion toûjours plus 

grande à proportion qu’elle eit plus voi- 

fine de la jonétion des plaques. De même 

la liqueur qui eft dans un très-petit tuyau, 

Jome IL. O . fous 


ST4 "HirsSsTOIRE 


La Cos- touchant plus de furface eu égard à la 
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£ petitefle de fa mafle, qu’elle n’en touche 


dans un large tuyau, doit être plus émûË 
& plus pouflée par l’air , ou par un autre 
liquide centigu , le long d’un tuyau capil- 
laire , que dans un tuyau large , puifque 
cet autre liquide y eft lui-même plus 
émû le long des parois où il eft refoulé, 
qu’il ne le feroit dans un plus large vo- 
lume. 11 doit donc y avoir plus d'agita- 
tion où la liqueur & l’air fe touchent fur 
le tuyau. Aufñfi voit-on les liqueurs , qui 
montent dans les petits tuyaux, former 
vers le milieu de leur maïile une cavité 
qui marque que ce qui eft le long des 
parois du verre y fouffre quelque émo- 
tion de plus, & s’éléve en fe mélantavec 

l'air qui l’agite. Il n’y a même prefqu'au- 
cun vaifleau où l’on ne voye les liqueurs 
quelque peu plus élevées le long des pa- 
rois que dans le refte de leur furface. 
Nous avoüons fans peine que cette opé- 
ration eft fort fecrette , & très-difficile à 
démêler. Mais fi nous ne la donnons pas 
avec une entiére confiance pour une Cau« 
fe d'impulfion capable de faire monter les 
liqueurs; tirer de la fufpenfion ou de lagi- 
tation des liquides reflerrés , une preuve 
de l'attraétion des vaifleaux , c’eftcher- 


cher des éclairciffemens dans les ténèbres: 


L'émo- 
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L'émotion dés fluides lé long des corps Le Mox- 
qui les avoifinent nous donne encorens be 
’eft l _NEewTonN 
un moyÿen plus propre que n’eft l’attra- 
étion » Pour rendre raifon du pli & des Caufe dm 
ecarts qu éprouve un rayon de lumiére pli de la 


direéte à l’aproche des corps , & avant 
de les avoir touchés. Ce pli eft moin: 


: , , COfrpS 
dre aux aproches d’un corps rabotteux ; À" 


parce que les refoulemens du liquide 
fur toutes fortes de furfaces , fe faifant 
en tous fens, doivent naturellement s’en- 
tr'afFoiblir & moins ébranler la lumiére. 
Âu contraire le pli d’un rayon aux apro- 
ches d’un rafoir , ou d’un corps poli, 
doit être plus grand , parce que le poli 
confiftant dans un grand nombre de pe- 
tites furfaces uniformes , l'aplatiffement 
& les bonds du très-grand nombre des 
ballons fluides fe font dans le même fens : 
ce qui doit caufer un ébranlement plus 
fenfible dans la lumiére. Cette forte agi- 
tation des fluides , à la rencontre des fur. 
faces, fe peut juftifier par celle qu’on aper- 
goit fenfiblement en été dans le hâle & 
dans l'air, en apliquant les yeux à la fur- 
face de la terre, ou d’un mur éclairé 
du foleil. Cette émotion des fluides, tels 

ue font l’air, le feu, ou autres dans les 
pores des corps durs , nous paroît de 
même plus propre que l’attraétion , pour 
re O2 rendre 
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rendre raifon de l’obftacle que la lutnié- 
re trouve fouvent dans les pores plûtôt 
que dans les furfaces. Les Newtoniens 
fe complaifent dans la merveilleufe pen- 
fée que la lumiére fe réfléchit fur le vui- 
deen fe rejettant du côté où elle fent des 
corps. Pour nous , bien loin de faire 
l'apologie de l’ancienne école par cette 
nouvelle horreur du vuide ; ou par cet 
attrait fympathique des corps féparés , 
nous croyons qu'un corps ne rejaillit que 
fur un corps: & fi la lumiére fe réfléchit 
fur les pores. ou s’y détourne vers quel- 
que corps folide , avant même que d’a- 
voir touché aucune furface ,.ce n’eft pas, 
comme on fe l’imagine , parce que le 
néant ou le vuide des pores étant fans 
ation fur elle, il faut qu’elle obéïfle à 
l'attraction de quelque corps réel. Ce 
rejailliffement arrive fur les pores, parce 
qu'ils font comme fermés quand ils de- 
viennent trop obliques ; ou parce qu'un 


fluide , qui par fa fineffe eft en propor- 


tion avec la lumiére , la repoufle & de 


dedans certains pores, & dès avant qu'el- 


le ait touché la furface fur laquelle ce 
fluide eft refoulé luimême , & plus 
ébranlé qu'ailleurs. ait) 
Le magnétifme que les Newtoniens 
réduifent à une attraction ou Aungsie 
anÿ 
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ans aucun écoulement réel de fubftance Le Mox- 
& d’atmofphére , emporte avec lui tou- Ni: _. 
tes les marques de la prefence d'un corps. so 
Après avoir attiré l’ aiguille d'une bouf- 
fole vers l'extrémité d’une barre de fer 
que nous lui prefentons ; fi nous fra- 
pons la même extrêmité de cette barre 
d'un coup de marteau; tout change : lai- 
guille fuit, & 1l fe fait une répulfion au 
lieu d’une attraétion. Ce coup: de mar- 
teau peut déranger un cours de parcelles 
qui rouloient autour du fer. Mais fi lat- 
traétion n’étoit qu’une loi, ou la fuite 
de la volonté de Dieu qui ordonne à l’ai- 
mant d'avancer vers le fer qu’on luipre- 
fente, comment un coup de marteau dés 
rangeroit-il la loi du Fout-puiffant ? 

On attribuë avec aufli peu de fonde- 
ment à une puiflance immatérielle Féle- 
étricité qui eft fenfiblement l'effet d’un 
cours de corpufcules agités. Si elle n'é- 
toit qu'une vertu agiflante à la rondeen 
raifon inverfe du-quarré de la diftance , 
on ne la verroit pas aller au bout d'une 
corde de douze cent pieds de long foule- 
ver les paillettes d’or de deffus une affiet- 
te , au moment qu'on prefente le tube 
électrique à l'autre bout de la corde. 

Onne fçauroit même raifonnablement 
gouter que cette électricité ne foit une 

O 3 atmof- 
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La Cos- atmofphère de petits corps raréfiés au- 
MOGONIE tour du corps électrique après le frotte- 
ment. Car quand on lâche en l'air une : 

paillette d’or ou autre auprès du tube , 
les parcelles agitées à l’entour chaffent & 
précipitent fur le tube la paillette dont 
les parties font en repos les unes auprès 
des autres. Mais un moment aprés l’air 
& l'humidité répandus fur la paillette fe 
détachent par l’aétivité du fluide échauf- 
fé autour du tube à force de frottemens , 
& forment autour de cette paillette une 
bulle dont l’eau occupe les bords. Cette 
bulle s’élargit, & devient plus legére ou 
plus rarefiée que l’air où ellenage. Aufñfi 
Voit-on alors la-paillette s’élancer loin 
du tube, & nager aparemment à la fur 
face de latmofphére éleétrique, Voilà 
ce que les Newtoniens apellent d'une 
maniére vague la répulfion. La paillette 
_jettée loin du tube tombe par l’impul- 
fion de la pefanteur , fi on retire le tube. 
Mais au contraire fi on opofe le tube à 
fa chute , alors l’atmofphére qui envi- 
ronne le tube rencontrant la petite at: 
mofphére qui s’eft formée autour de la 
paillette , une atmofphére roule fur l’au- 
tre. Vous voyez en effet cette paillette 
fe foûtenir au milieu de l'air affez loin 
du tube. Si l’on haufle le bras , la . 
Ste 


fette monte. Si on l’abaïle, elle def- Le Mox: 

cend. Elle imite tous les mouvemens du PE PE” 

tube , parce qu'il eft environné d’une NEWTON 
atmofphére qui foûtient celle de la pail- 
Jette : & c’eft tellement une bulle de ma- 
tiére très-rare amaflée autour de la pail- 
dette qui opére tout ce que nous venons 
de voir ; que fi vous touchez la paillerte 
avec vos doigts ou autrement , alors vous 
crevez la croute de la bulle. La paillette 
ft renduë à fa pefanteur , & aufli- tôt 
Fatmofphére qui agit autour du tube pré- 
Cipite de nouveau la paillette fur le verre. 
On explique encore par des attractions 
qui chemin faifant fe convertiflent en 
répulfions , une autre expérience à peu 
prés de même caractére. Après avoir 
fufpendu , & laïffé flotter librement dans 
l'air crois ou quatre rubans de différentes 
Couleurs, fi on y prefente le tube éleétri- 
que nouvellement frotté , on s'aperçoit 
que le ruban noir eft toûjours le premier 
qui s’aproche , & les autres fucceflive- 
ment felon leur pefanteur fpécifique, & 
dans un ordre conftant. Aparemment 
que les parties ferrugineufes qui font la 
teinture noire , étant métalliques , don- 
nent à cette mafle affez legere pour être 
emportée , un poid fuffifant pour être 
précipitée la premiére. Un après 
4 il 
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es Cos” il fe détache de ces rubans quelques par= 
OGONIE celles d’eau & d’air qui s'étendent & fe 
| dilatent tellement par l’infertion du feu 
électrique , que ce qu’elles contiennent 
devient plus leger que la mafle d’air dont 
elles occupent la place : & aufli-tôt onles 
voit s'éloigner du tube, c’eft-à-dire pro- 
prement , furnager vers la furface de la 
grande atmofphére éleétrique. Retirez 
le tube : les rubans reviennent à vous. 
Reprefentez-leur le tube : ils fuïent. Si 
enfin vous gliflez les doigts le long dès 
rubans, vous crevez ou. diffipez ce petit 
volume d'air très-rarefié par les corps 
électriques qui s’y trouvent. En ce mo» 
ment le ruban dépoüillé de ce qui le fai- 
foit fuir , eft ramené de nouveau par l'é- 
leétricité vers le tube. 
Quelqu’éloïgnement que nous ayons 
pour les fyftêmes précoces, & fur - tout 
pour ceux que leur généralité expofe le 
plus à fe trouver en contradittion avec 
l'expérience ; nous croyons qu'il eft très- 
zaifonnable de raporter, conjeéturale- 
ment, chaque phénoméne àune certaine 
caufe , aûtant que les indices le permet. 
tent, & nous y conduifent Comme par la 
main, Nous aimons mieux rifquer ainfi 
. d'expliquer les détails par quelques mé- 
chanifmes intelligibles, & comme atreftés 
| a par 
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‘par la circonftance, que de rendre raifon Le Mon 
de tout par une parole vague-accompa-PE PE 
gnée de lignes géométriques ou d'algébre, NEWTOX 

Newton, parce qu'il a réüni avec foin 
des effets conftans ,.a cru ne point faire 
- d'hypothèfe. L’attraétion réciproque des 

parties de la matiére employée pour afi- 
--gner une caufe à ces effets, acependant 
+ tout-à-fait l'air d’une fupoñition, puif- 
qu elle n’eft mife en œuvre que pourte- 
mir la place de ce qu'on ne conçoit pas. 
Paflons-la au maître en confidération de 
la facilité qu’elle donne à arranger les 
. mouvemens refpeétifs de planétes. Mais 
- de quel droit fes difciples veulent-ils faire 
_ufage de cette attraction dans les mou- 
vemens des corps terreftres 2 C’eft alors 
une hypothèfe toute pure qui fe trouve 
malheureufe en mille rencontres; & qui 
dans d'autres cas où ils là. croïent apli- 
cable, leur fournit tout au plus le.plaï- 
fir de mettre en œuvre quelques régles 
de proportion , ou de mefurer certains 
raports ;:mais fans fçavoir pour cela ce 
qu'eft la chofe dont 1 s’agit. Tout ce 
qu'on gagne à cette affectation d’apli- 
quer à-tout proposa toife, la balance. 
& le calcul, foit au ciel, foit à la lumiére,. 
foit à l’action de certains liquides ; eft: 
ge fe. donner un grand air de fçavoir ,. 
| ‘ Q-s tandis 
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La Cos- tandis qu’on eft réellement dans les plus 
MOGONIE brofondes ténèbres. 


N'efpérez point, nousdifent les New- 
toniens , qu'on nous voye jamais reve- 
nir à vos atmofphéres , & à vos tour- 
billons. Pour nous obliger à admettre 
un tourbillon 1l faut nous montrer géo- 
métriquement comme il agit , & apli- 
quer le tout aux effets. Or c’eft ce qui 
eft impoflible, | 

Que cela foit impoflible, c'eft une 
queftion , avons-nous à leur répondre. 
Nous abandonnons au refte la plûüpart 

_ des idées de Defcartes , & ne fommes 
entêtés ni d'aucun homme, ni d’aucuns 
fentimens : mais les tourbillons qu'il & 
conçûs autour de chaque planéte font 
des êtres prefque palpables. Nous les 
prouvons par les effets qui les fupo- 
fent : & quoique nous ne defefpérions 
pas d'en démontrer ou d'en expliquer 
géométriquement la ftruéture (a), nous 
ne nous y croyons pas obligés. Avons- 
nous befoin de concevoir géométri- 
quement comment les fluides agiflent 
pour aflurer qu'il ÿ a des fluides ? Pou- 
vons-nous douter que du fel criftallifé 
qui fe délaye à Pair , & qui y ac. 
| quiert 
: (a) M. Privat de Moliéres l'a eflayé dans fes leçons 
&e lhyfique, * 


Dt Creer. 329 


quiert le double ou le triple de fon Le Mox- 


poid , n’ait recû cette eau diflolvante DE DE 
F S EW 


du fluide de l’air où elle étoit fufpen- 
duë & raréfiée. Cependant nous pour- 
fions être fort en peine de démontrer 
géométriquement ce méchanifme. Nous 
 fommes donc fuffifâmment autorifés par 
les effets à affirmer la prefence & l’aétion 
d'un fluide invifible. Nous expliquons 
la pefanteur des pierres & de la lune 
far la terre , non par des lignes géo- 
fétriques apliquées à une fupoñition 
inconcevable ; mais par la force cen- 
trifuge d'un fluide très-aétif qui pénétre 


& précipite les corps épais , vers le 


Centre , ainfi que nous le venons de 
voir dans l’éleétricité : & fi la paillette 
fe foûtient à quelque diftance du tube, 
ou la lune à une certaine diftance dé 
la terre , au lieu d'y être précipitées : 
c'eft parce qu'un tourbillon rond où 
ovale diftribué autour de la terre arrête 
ou laïfle rouler fur fes dehors le tour- 
billon de la lune , comme l’atmofphére 
électrique laïfle rouler fur elle la bulle 
& la paillette , fans leur permettre de 
tomber. | TN 


Si nous voyons fur la terre, je ne 
dis pas cent mafles , mais cent mille : 


maîles , fe remuer à part, fans apercevoir 
" | OG aucun 


TON 
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La Cos. aucun corps qui agiflent fur elles , nous 
MOGONIE difons aufli- tôt : ces mafles ne fe re- 


muënt pas elles-mêmes : il y a un fluide 
environnant qui les agite ou qui les 
fait avancer :, & ce raifonnement que 
nous faifons par-tout , fe trouve uni- 
verfellement vrai. Il eft inutile d'accu- 
muler ici les exemples d’une chofe fi 
claire. Au lieu donc de faire aplica- 
tion aux corps terreftres d’une attra- 
étion qui eft. plus qu'équivoque dans 
le ciel.,/il faudroit plûtôt raifonner des 
corps. qui roulent dans le ciel , comme 
nous raifonnons de cent mille mailes. 
que nous voyons s’agiter fur la terre. 
fans voir la caufe de l’impulfion. C'eft, 
l'impulfion d’un fluide qui poufle, difons-. 
nous, & le boulet qui fifle à nos oreilles . 
& l’eau qui monte dans une pompe , &. 
la plume qui vole dans une chambre ,. 
& les nuages qui roulent au-deflus de, 
nous , & toutes les feüilles d’une forêt. 
C'eft. donc l’impulfion d’un fluide qui. 
proméne la lune autour de la terre :. 
& la difficulté d'expliquer Paétion de. 
ce fluide n’eft pas une raïfon qui nous. 
le doive faire rejetter. Ces fluides &. 
ces atmofphéres fe trouvent atteftés par 
le raport de l’oüie, de lodorat., du 

toucher , ou autrement..Ce quinous fi LE 
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fur la. terre , nous peut aider à juger Le Mow: 
de la: réalité des fluides que nous nePE D% 

pouvons ni voir, ni fentir dans le: ciel. NEWTO 
Les Newtoniens avoüent par - tout 
qu’ils. ne connoiflent ni la nature , ni 
da: plûpart des caufes dont ils exa- 
minent les: effets. Nous leur fçavons: 
gré de cette modeftie fi bien fondée ,, 
& nous admettons la plûpart des effets, 
qu'ils admettent , parce qu'ils les ont: 
exactement obfervés. Mais ils nous de- 
‘ mandent des explications du jeu & de: 
la ftruéture intime: des atmofphéres &. 
des, tourbillons , comme fi: nous pré-- 
 tendions avoir droit à ces connotffances.. 
Nous nous contentons de recuëillir le. 
plus d'expériences qu’il nous. eft pot 
fible : nous effayons de raprocher ces, 
chofes , & de les lier : nous employons. | 
la géométrie quand elle nous peut ai. . 
_ der : nous nous bornons le plus fouvent, 
aux atteftations. qui démontrent l'exi-. 
ftence de certaines caufes ; comme d'une 
‘atmofphére, d’un tourbillon, d'une ma- 
tiére qui roule en évitant le centre, & 
de telles autres ; mais fans prétendre en 
concevoir encore parfaitement le mé- 
, chanifme : & nous ne voyons rien de 
moins néceflaire fur-tout, que de ra- 
peler en grand, & en petit tous les 

| MOUVE: 
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idéale , à des poids ou à des mafles 


qui gravitent les unes fur les autres fans 


être apliquées , fans avoir aucun lien 
intermédiaire , & lors mêmes qu'elles 
font féparées par des vuides immenfes. 
Cette nouvelle méthode de philofopher 
établit une aétion que nous n’aperce- 
vons nulie-part dans la nature, & quin’a 
point du tout le caraétére de la con- 
duite que Dieu tient conftamment dans 
tout ce qui nous environne. Si nous 
voyons quelque mouvement fe com+ 
muniquer , c'eft par impulfion , par con- 
tact , par tenfion , par tiraillément , par 
engrénage , & fur-tout par des poids 
prefens & apliqués, mais non par des 
poids qui fe fentent avant que de s'être 
touchés. Pourquoi Dieu auroit - il mis 
par-tout tant de leviers, tant de cordes, 


tant d’attaches, tant de reflorts, & tant 


de proportions de figures faillantes & 
rentrantes , s'il avoit d’ailléurs établi la: 
Joi qui les fait pefer les uns fur les 
autres avant le contact , & même dans 
un vuide parfait? L’efprit ni le cœur ne 
gagnent rien à cette philofophie nou- 
vellé : & il nous paroît qu’il eft peu 
prudent de s’enfoncer dans le labyrinthe 
de la plus difficile géométrie, pour par- 
FT venir 
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venir à Établir une prétenduë caufalité Le Mox- 
univerfelle , dont il fe trouve que nous? £ PE. 
ñe pouvons faire lPaplication à rien dre 
de ce qui eft autour de nous fur la terre. 
Tirez Newton de fon ciel , où peu 
de gens le veulent fuivre , & mettez- 
Je avec fon attraction univerfelle au- 
près du bâtiment le plus maflif, ou en 
prefence d’un tube éleétrique , ou de- 
vant un aimant, ou vis-à-vis de lui-même: 
& des organes de fon œil ou de fon 
eftomac : alors fon attrattion demeure 
oifive , ou bien elle agit au rebours de 
fes régles. Ainfi avec beaucoup de géo- 
métrie nous ne fommes pas encore de- 
venus -plus phyficiens. 

- En partant de lexiftence , ou démon: 
trée , ou fupofée , des forces attraétives 
& des forces centrifuges , il eft aifé de 
Xes combiner par tiers ou par quarts, par 
auarrés, ou par cubes , & de chercher 
dans tous les cas l’excès de l’une fur l’au- 
tre, fuivant leurs proportions. Barême 
auroit réufli autant, ou plus qu'un autre, 
dans cette efpéce de phyfique, & n'au- 
roit toûjours été qu’un arithméticien. 
Mais quoique les généralités où lon par- 
vient par detels calculs , nous foient d’un 
três-petit fecours pour éclaircir ce qui eft 
fur la terre , linutile n’eft pas le me ma} 
€ Ont 
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Grand 
abus du 
Nevvto- 


aifme. 


l’attration. & la force centrifuge ont 
conftruit la. nature , arrangé le monde 
planétaire ,. donné à.la terre une lune, 
quatre fatellites à Jupiter, cinq lunules & 
un anneau à Saturne. Îleft vrai que jamais 
Newton n’a rien enfeigné de tel :au con- 


_traire-il dit pofitivement qu'il. ne faut 


chercher l'ordre du:monde que dans.la 


volonté de Dieu ; & que ce ne fe- 
-roit pas agir en philofophe de -préten- 


dre que les loix de la nature, qui peu- 
vent conferver le monde, ont pû letirer 
du chaos ou le mettre en ordre. Mais 
Wüiïfton & d’autres Newtoniens, quoi- 


qu'avec quelque diverfité entr’eux , ont 


cru que la-force attraétive, dont ils n’a- 
voient pas la:moindre preuve démonftra- 
tive dans ce qu’ils: connoifloient autour 
d'eux , étoit inhérente à chaque parcelle 
dela matiére ; & que cette force avoit. 
fuffi pour former toutes fortes d’élémens.. 
puis de ces élémens notre monde, & tous 
Jes autres. Plufieurs parcelles s'étant 
unies fans pores , d’autres avec pores 


celles-ci avec des pores étroits., celles-là. 


avec des pores plus larges ; il réfultoit 


de cés.pelottons , différemment combi 


nés , une variété infinie d'élémens & de. 
MIX(ES:. 
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mixtes. Les plus groffiers s'étant attrou- Le MON” 
pez & conjoints par le gluren de l'attra- na 
tion, avoient formé de grands globes A Ge 
maflifs , que la force attractive de quel- 
ques plus gros ramenoit vers un Centre 
commun, tandis que par leur force cen- 
 trifuge ils tendoient à s’en éloigner. 

De ces corps maflifs les uns ont con- 
fervé toute leur vertu centrifuge, & ils 
s'éloignent du Soleil dans une ellipfe 
d’une longueur immenfe, de l’extrêmité 
de laquelle ils ne reviennent qu'après. 
une longue fuite d'années, & voila les 
cométes. D’autres en s’aprochant trop: 
du Soleil en ont été fi rudement attirez 
que perdant toute leur force centrifuge, 
ces corps y ont été abforbez , en forte 
qu’on peut regarder le Soleil comme un 
globe de feu central où vont fe rendre 
des cométes trop peu fubftantielles pour, 
tenir contre fon attraétion; mais cepen- 
dant affez maflives pour le ravitailler , & 
pour lui rendre par l’admirable conver- 
fion-de leur fubftance en lafienne, oude 
leurs parties terreftres en lumiére, ce que 
Ja continuelle projeétion de ce feu au de- 
hors doit lui faire perdre de momens en 
momens enfin d’autres corps maflifs, 
étant comme balancez entre l'attraction 
folaire & leur propre-vertu centrifuge ,ne 
AE peuvent 
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La Cos- peuvent nitomber au centre, nis’en élot= 
#OSONIE ner beaucoup , & fe font mis en poflef- 
{ion de tourner autour du Soleil dans des 
lignes qui aprochent de la circulaire : & 
voilà les planétes du premier ordre, lef- 
quelles s’attirant auffi entr’elles en raifon 
de leurs mafles ou de leur denfité, tien- 
nent bon contre la violence de l’attra- 
étion folaire, & fe confervent régulié- 
rement dans leurs diftances refpectives. 
Quelques cométes plus petites, & écha- 
pées à la fuccion du foleil, ayant rencon- 
tré les groffes planétes fur leur route, la 
fupériorité de l’attraétion du grand corps 
a forcé le petit à lui fervir de cortége. 
Telle eft l’origine de notre Lune, des 
fatellites de Jupiter, & des cinq lunules 
de Saturne. Quelques-unes de ces comé- 
tes ont donné lieu à d’autres événemens. 
Faute d’une fuffifante vertu centrifuge , 
elles ont quelquefois été entraînées & 
devorées, ou mifes en piéces par les grof- 
fes planétes. Quelquefois elles n’ont 
perdu dans ces dangereufes aproches 
que leur atmofphére, dont elles ont été 
dépoüillées au paflage, puis ont conti- 
nué leur route. Ces atmofphéres char« 
gées ou de beaucoup d’eau , ou de beau 
coup de feu , ont caufé dans une planéte , 
par exemple fur notre terre, un ee ; 
| ANS 
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‘ans une autre , un incendie ; ailleurs Le Moi- 
quelqu’autre accident : & comme dans ?£ PE 

les cops folides dont les parties rou- 
lent enfemble , la force centrifuge eft 
prefque nulle auprès des poles, & très- 
grande au contraire vers l'équateur où 
le mouvement eft en tems égal beau- 
Toup plus grand que par-tout ailleurs, 
es débris des cométes attirées par les 
planétes les plus maflives, ont dû s’a- 
monceler vers l'équateur de celles-ci, 
& telle eft l’origine tant de Paplatifle- 
ment de la terre vers fes poles, que de 
l’élargiffement du même corps vers fon 
équateur, & de la grande boucle qui 
environne l’équatéur de Saturne. : 
- C'eft-à-dire que nous voilà retombez 
dans des fabriques aufli imaginaires que 
celles de Démocrite & de Defcartes. 
Encore Defcartes fondoit-il fon hypo- 
thèfe fur une impulfion connuë de fait 
& même de droit. Qu’elle foit un fait, 
perfonne n’en doute: un corps en pouile 
tous les jours un autre. On peut même 
dire que l’impulfion eft de droit dans 
la nature, qu’elle y eft néceflaire, & 
auffi bien connuë que l’impénétrabilité 
des corps. Car fi le corps eft impéné- 
trable, c’eft une néceffité que celui qui 
l'a créée régle ce qui doitarriver quand 
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La Cos- ce corps fera rencontré par un autré* 
MOGONIE j] faut que le Créateur détermine fi ces 
Corps s'arrêteront toûjours ,. ce qui en- 
gourdiroit la nature ; ou quand , & 
comment ils continuëront leur mouve- 
ment, La loi duchoc & de la communi- 
cation de quelque mouvement vient donc 
à la fuite de la création & de l’impéné- 
trabilité. Mais de ce que Dieu crée des 
Corps impénétrables ,.1l ne s’en fuit point 
que ces corps doivent s’attirer lorfqu'ils 
font en prefence, moins encore lorf- 
qu ils font éloignez. Et cette attraction 
que nous n avons aucun droit de regar- 
der comme néceffaire, nous ne pouvons 
prouver que Dieu en ait fait choix, ni 
attefter le fait par aucune expérience 

décifive. : rs 
Nous en avons une, difent les New 
toniens : C’eft le rallentifflement du pene 
dule d'une horloge à. fecondes tranf- 
portée fous l’équateur. Ce fait prouve 
la diminution de la pefanteur en ces 
lieux. La diminution de la gravité qua- 
dre admirablement avec l'aplatiffement 
de la. terre vers les poles , & avec fon 
élargiflement vers. l’équateur.. Cette f- 
gure aujourd'hui reconnuë, &. le ral. 
lentifflement de la. pefanteur découvert 
par les obfervations de Richer vers la 
| Ë es jigne 
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Vigne équinoxiale font extrêmement fa- Le Mox: 
vorable au fiftême de l’attraétion. Car PE D* 
cette caufe diminuë :comme la diftance NEWTON 
augmente. Or nous trouvons vers l’é- : 
quateur la pefanteur diminuée & la 
diftance du centre augmentée. Si après 
cela nous examinons qu’elle figure doit 
prendre en conféquence des loix de l’at- 
traction & de la forcecentrifuge, une 
mauiére telle que celle de la terre dans 
un état de fluidité , ou une matiére telle 
que celle d'une cométe , qui viendroit 
a être emportée en tout ou en partie 
par une planéte majeure, :nous trouve- 
“Fons par ce moyen beaucoup de facilité 
à rendre raifon de ja figure de la terre, 
à expliquer l’origine de l’anneau de 
Saturne, & à montrer d’où peut provenir 
Y'atmofphére aplatie qu'on a obfervée 
autour du Soleil. | 
Mais vouloir éclaircir l’attraétion par 
l'élargiflement de l'équateur & par l’o- 
rigine de l'anneau de Saturne, c’eft re- 
courir à un fait contefté , ou qui ne 
prouve rien de.ce qu'on cherche, & à 
une architeéture hors de notre portée. 
L’élargilement de la terre fous lPé- 
quateur ne prouve rien ici. En voici 
l'hifloire en deux mots. | 
. Meffieurs Newton & Hughens ayant 
apris 
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La Cos-apris par les relations de quelques 
#OGONIE voyageurs attentifs, que les pendules 
portées d'Europe à la Cayenne, & dans 
d'autres parties voifines de l'équateur, 
fe rallentifloient ou battoient les fecon 
des plus lentement, de forte que ce n’és 
toit plus des fecondes , en conclurent 
que la pefanteur étoit moindre fous l’é- 
quateur. La raifon de ce phénomène ne 
pouvoit provenir, felon M. Newton, 
que d'une diminution d’attraétion. Or 
Fattraétion ne diminuë qu’à proportion | 
de fon éloignement du centre. D’où üäl 
concluoit que la terre étoit plus large à 
l'équateur, puifque l’attraétion oula pe- 
fanteur commençoit à y être moindre. 
Ce phénomène , felon M. Hughens!, 
ne pouvoit provenir que d’une diminue 
tion de la force centrifuge d’une matié- 
re tourbillonnante, qui en évitant le cen- 
tre y précipite les matiéres lourdes ou 
fans action. Or cette force ne pouvoit 
être plus foible à l'équateur qu’à caufe 
d’un plus grand éloignement du centre. 
D'où il concluoit que la terre étoit plus 
épaille à l’équateur que dans tout le 
refle, & s’aplatifloit un peu vers les 
poles. D'une autre part l’atmofphére 
roulant avec la terre d'Occident en 
Orient , l’aétion du mouvement ivre 
| | 1er 
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-ier eft plus grande vers l’équateur que LeMow* 
dans les plus petits cercles, Cet excès de DE DE 
mouvement vers la ligne devoit encore NEWTON 
felon M. Hughens réfifter à l’aétivité 
du tourbillon qui fait graviter les corps 
terreftres, & l’accélération de leur châte 
en devoit être retardée vers le milieu de la 
Zone-Torride. Ces deux fçavans tiroient 
du rallentiffement du pendule fous l’é- 
quateur une conféquence toute fembla- 
ble , malgré la diverfité de leurs fupo- 
fitions fur la caufe de la pefanteur. 

Comme la connoïflance de la figure 
de la terre interrefle la navigation, & 
peut contribuer à la perfeétion des cartes 
Géographiques, le Roi de France a bien 
voulu envoyer dans le Nord, & vers 
l'Equateur , des fçavans d’un mérite re- 
connu pour s'aflurer fi la rondeur de 
la terre étoit par-tout la même par le 
raport des degrez d’un climat avec les 
legrez d’un autre. Car s’il falloit mar- 
cher plus long-tems dans le Nord que 
dans notre climat pour avoir un nou- 
veau degré ou une plus grande éléva- 
ion de pole, c’étoit la marque d’un 
aplatiffement de ce côté : c'étoit la 
preuve d'une plus grande égalité de 
errain : & s’il falloit y marcher moins : 
de tems pour avoir un Changement 
#03 d'élévation, 
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plus grand arrondiflement vers ce cli- 
mat, & d’une furface plus égale ou plus 
platte dans le nôtre. Une quantité de 
terrain parfaitement la même par-tout 
pour répondre à chaque degré du Ciel, 
emporteroit enfin une parfaite unifor- 
mité de rondeur. : 
Ceux de nos fçavans qui ont expofé 
leur vie fous le froid aigu du cercle po- 
laire font revenus heureufement, après 
y avoir planté aux extrémitez de leurs 
lignes des colonnes qui annoncent à . 
ces nations reculées non un héros def- 
tructeur, mais un Prince ami du bien 
public , & qui fait confifter fa gran- 
deur à fervir le genre humain. Le ré- 
fultat de leur travail & des relations de 
ceux qui ont travaillé au Pérou tend à. 
prouver que la terre va en s’aplatif 
fant quelque peu depuis l'équateur vers 
les poles, ou que fous les poles la fur- 
face de la terre eft quelque peu moins 
éloignée du centre que fous l'équateur. 
Lefçavoir de M. Newton faifant plus 
de bruit dans le monde que les opi- 
nions de M. Hughens, quantité de per- 
fonnes ont conclu du raport de nos 
iluftres voyageurs que cette forme de 
la terre donnoit gain de caufe à M. New- 
tOñs 
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ton. D’autres en ont conclu non-feule. Le More 
ment que l'attraction étoit ; mais que 2€ PE 

’étoi 7e CR SEe : © NEWTOW 
cétoit cette puillante attraétion qui, 
conjointement avec la force centrifuge, 
avoit aplati les poles de la terre & élancé 
fon équateur , rangé les fatellites autour 
de Jupiter, & donné un grand anneau à 
Saturne. Mais voyons fi ces conféquen- 
ces font juites & fans danger. 

D'abord elles ne font point juftes. Car 
l’aplatiflement de la terre vers le pole 
n'établit pas davantage l'attraction de 
M. Newton , que la force centrifuge du 
tourbillon de M. Hughens, ou de M. de 
Moliéres. Ce qui caufe la pefanteur va 
_toûjours en diminuant loin du centre. 
La pefanteur eft moindre vers l'équateur : 
On y eft donc plus éloigné du centre 
qu'en aucun lieu de la terre. Mais cette 
pefanteur vient-elle d’une attraétion 2? 
Vient-elle de la force centrifuge d’un 
tourbillon , ou d’une autre caufe ? C’eft 
ce qui refle toûjours à fçavoir ; & que 
peut-être l'homme ne fçaura jamais dans 
fon état prefent. | 

Ces conféquences fi deftituées de cer- 
titude, ont encore un plus grandincon- 
vénient. Elles ne font point d’accord 
avec la révélation ni avec l'expérience, 
dont il n'eft pas raïfonnable d’aban- 
* Tome IL. P donner 
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£a Cos- donner les lumiéres pour déférer à une 
MOGONIE opération de Géométrie purement hypo- 

tétique. Si laterre a été renduë plus jar 

ge vers l'équateur que vers les poles, ce 

n'a pas été une caufe naturelle , mais une 

intention déterminée qui a fait cet ou- 

vrage. La pefanteur par ce moyen S'y 

trouve moindre. Les vapeurs s’y doivent 

précipiter moins vice, & demeurer plus 
long-tems fufpenduës fur la tête des ha- 
bitans qu’une chaleur exceflive y brû- 
leroit. Les terres y ont été renflées ou 
plus élargies que dans les autres cercles 
du globe , parce que l'eau ayant plus 
d’élancement & de force centrifuge fous 
le grand cercle de l'équateur, il a fallu 
la contenir par une barriére propor- 
tionnée. .C’eft une vûë pareille, ou telle 
autre que nous ne connoïffons pas, qui a 
donné à la terre, aux planétes, & à toutes 
ces machines admirables, dont l’univers 
eft plein, leur forme, leur ufage , & leur 
correfpondance : ou s’il eft permis de 
chercher comment les forces centrales 
ou les gravitations réciproques ont pû 
élargir l'équateur ou former l'anneau 
de Saturne; qui empêchera de deman- 

der fi ce n’eft pas l'attrattion qui a 

mis en faillie le devant du globe de 

l'œil, ou qui a élancéau milieu du vifage 
| dé 
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de l'homme ce morceau de cartilage & Le Mox- 
de chair que nous apelons le nez ? DE DE 

Mais convient-il, dira-t’on, de faire NEWTON 
ufage de la caufe finale en Phyfique ? Et 
puifque felon la fage remarque de Def- 
cartes, Dieu ne nous a point fait part 
de fes defleins, n’eft-ce pas une arro- 
gance extrême d'ofer dire : Dieu s’eft 
propofé ceci ou cela ? Servons-nous plû- 
tôt de nos connoiffances mathématiques 
& expérimentales pour remonter aux 
caufes eflicientes. 

Il n'y a rien de fi fpécieux ni de 
plus équivoque que cette régle : elle 
a féduit beaucoup de beaux efprits, 
C'eft bien fait affurément d'employer 
ce qui eff clair ou éprouvé, pour parvenir 
à ce qu'on ne connoifloit pas, pour ar- 
river même à la caufe efficiente de bien 
des chofes qui nous environnent: & la 
raifon de cette conduite eft fondée fur ce 
que ces Caufes font fouvent fous nos yeux 
& fous nos mains. Dieu les a mifes à notre 
portée ; & ayant établi les loix d’une 
méchanique connuë pour opérer certains 
effets, il nous invite à en chercher la caufe 
immédiate. Souvent nous en profitons 
plus à mefure que nous en connoiffons 
mieux la caufe: & ce ne feroit pas agir 
en phyficien que de _.. recourir à 

2 la 
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La Cos. la volonté générale de fervir l'homme 
MocoNIE pour expliquer , par exemple, l'élévation 
de l'eau dans les pompes, quand l’expé- 
rience nous indique une caufe prochaine 
& immédiate, qui eft la preffion de l'air. 
Mais quand nous voulons affigner juf- 


ee, 


qu'à la premiére caufe de l’eau; ou dé- 
montrer dans la nature -un principe gé- 
nérateur de l'air & de fon méchanifme, 
nous ne fçavons plus alors ce que nous 
difons. D'ailleurs renoncer en ce Cas 
aux caufes finales, c’eft renoncer peut- 
être à tout ce qu’il nous eft poffible de fça- 
voir de cette premiére caufe. Nous fom- 
mes bien éloignez de penfer que Dieu 
nous ait affociés à fes confeils : maisileft 
clair qu’il nous a montré en beaucoup 
dé chofes quelle eft fon intention. Et 
pourquoi éviterions - nous de voir ce 
qu’ilnous montre ? Mettons, je le veux, 
toutes os mathématiques en œuvre : 
cherchons-y la caufe formatrice de notre 
œil, de notre odorat, ou de nos dents. 
Nous ne pourrons afligner que des caufes 
frivoles. Par quels méchanifmes déter- 
minerons-nous les moules de ces piéces, 
& le jufte tempérament des matiéres qui 
les conftituent ? Mais nous pourrons dire 
des chofes bien fenfées & même inter- 
_reffantes, en envifageant & ftruéture . 
i l'œ1 
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l'œil rélativement à l’ufage que Dieu fe Le Mon: 
propofoit d'en faire. Deshonore-t-on la ne 
Phyfique en confidérant l’odorat comme e 
un fens mis à portée de juger prompte- 
ment de ce que la bouche doit ou nedoïit 
pas admettre ? Dieu nous a-t-il caché fon 
intention dans la taille de nos dents ? 
Pourquoi font-elles tranchantes par de- 
vant, fi ce n’eft pour couper ce que la 
bouche peut recevoir ? Pourquoi les fui- 
vantes font-elles plus aiguës & un peu 
arrondies, fi ce n’eft pour concailer & 
dégroflir les viandes ? Pourquoi celles 
du fond font-elles plattes comme des 
meules, fi ce n’eft pour moudre & tri- 
turer ce qui n’eft encore qu'écartelé ? 
Il n'y a done ni témérité ni arrogance 
à montrer ce qui fe voit, à indiquer ce 
qui nous interrefle, à recuëilir ce qui 
nous inftruit. Mais quand nous dédai- 
gnons de voir ces intentions fi mar- 
quées & fi touchantes, ou que nous quit- 
tons les caufes prochaines & de détail 
pour remonter aux Caufes primordiales , 
& aux loix génératrices de tous les corps, 
nous fupofons que Dieu nous apelle à 
ces connoiflances, tandis qu’il nous en 
tient toutes les avenuës fermées: & nous 
nous imaginons ridiculement que la 
méchanique dont Dieu nous permet de 

P:3 faire 
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faire ufage pour conftruire un vafe d’ar- 
gile, luia fervi pour diriger la fabrique 
des dehors & des dedans de la terre. 
Pour rendre raifon de la ftructure 
d'une planéte, il ne fufhit pas de pouvoir, 
fuivant certaines loix d'hydroftatique ow 
autres , faire prendre à un torrent de ma- 
tiére la forme d’une fphére, ou d’une 
meule, ou d’un fufeau. Une telle Phyfi- 
que ne nous méne à rien. Car quandun 
pottier de terre met un morceau d'argile 
fur fon tour, ee n’eft pas aflez qu'il Par- 
rondifle sil a un deflein : il en veut faire 
une jatte ouune cuvette. De mêmequand 
le Créateur a mis notre terre fur letour, 
fon deffein n’étoit pas feulement d’en fai- 
re une mafleronde, ou aplatie, ou allon- 
gée. Son deffein étoit d’en faire un féjour 


habitable, &ilen a proportionnéla figure 


& l’arrangement tant intérieur qu'exté- 
rieur aux différens effets qu’il y jugeoit 
néceflaires à l'habitant. Il ne faut donc 
point féparer la caufe intentionnelle qui 
a réglé l’aétion de Dieu d'avec ouvrage 
qu’elle a produit. Eft - il fuportable d’en- 
tendre dire que Dieu a donné à certal- 
nes loix d’attraétion & de mouvement 
la commiflion de lui arrondir une terre, 
& d'y attacher un fatellite ou une lune, 


fi ces mêmes loix ne pouvoient y mettre 
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fi une atmofphére , ni le fel, ni les Le Mox- 
fept métaux ? On fait ufage de lignes, DE D® 
& de mefures quand il s’agit de la fi- NEWTON 
gure de la planéte , parce que des me- 

fures & des lignes peuvent aider la 
génération d’une figure. Mais la Géo- 
métrie ne fçauroit engendrer l'air , nile 

fel, niles métaux. La Phyfique moderne 

qui a cru quelquefois nous expliquer 
l'ordre de la nature par des calculs & 

par des proportions , ne reprefente donc 

en rien l'action de Dieu , & elle en 

manque fur-tout le beau & l’interreflant, 

parce qu’elle met d’un côté la fabrique 
de la planéte, & de l’autre les defleins 

de l’ouvrier. C’eft à-peu-près comme fi 

on employoit beaucoup de Géométrie 

& d’algêbre pour démontrer que le corps 
humain a dû s’arrondir felon une ligne 
prefqu’elliptique ; fans fe mettreen peine 

de la deftination de cette figure, ni de 

Ja difpofition du cœur, de la rate, & 

des autres parties intérieures. 

On eft revenu des générations qui 

fe font par des qualitez occultes , ou 

par la corruption. Mais gagne-t-on 
beaucoup à former une planéte par des 
réfidences, ou par des attractions? Le 

tout allât-il felon des lignes géométri- 

ques ? Formons, par exemple, géomé- 

| P 4  triquement 
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La Cos triquemént & par des attraétions fuc- 
MOGONIE ceflives le ventre d’un navet ou d’un 
oignon. Qu'eft-ce qu’un oignon ou un 
navet ? Rien de fi facile, femble-t-1l, 
que d'en arranger les dimenfions & la 
figure. Mais fi Pattraétion peut ordon- 
ner le chevelu, les caneaux nutritifs, & 
le germe réproduétif d’un navet , elle 
nous donnera un gland, un chêne, & 
toutes les plantes, Si elle donne les plan- 
tes , pourquoi pas les animaux , & 
lhomme lui-même ? On fçait à prefent 
quelle eft l’origine d’un navet & d'un 
infeéte. On fçait donc, à plus forte rai- 
fon, que nulle caufe naturelle n’a pu for- 
mer le magnifique globe de laterre. Que 
le géométre toife fon jardin : qu'il cal- 
cule la quantité de pierres qui en for- 
mera l'enceinte. Rien de fi utile alors 
ni de plus eftimable que fes opérations. 
Mais c'eft abufer étrangement de la 
Géométrie , que de employer à conftrui- 
re des planétes. Ce n’eft point notre mé- 
tier : & il y a là un ridicule plusréjoüif- 
fant que celui du favetier qui voulut 
donner au public l’art de régner. Autre- 
fois on étudioit la Géométrie, & les 
calculs pour aider l'étude des révolu- 
tions annuelles & autres, ou pour régler 
des opérations néceffaires à la fociété, 
| Comme 
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comme le plan d’une ville, la direction Le Mo- 
d'une chauflée , la fabrique d’un pont. DE DE 
Cette méthode aujourd'hui eft trop vul. MEWTON 
gaire. On aplique la Géométrie par 
fapofition aux corps céleftes les plus 
éloignez. On les pelotonne: on en fuf , 
pend trois ou quatre enfemble: & par 
la recherche exaéte, tant de la matiére 
qui les compofe , que du point précis 
où fe trouve leur centre commun, on 
les met en balance avec d’autres, pour 
décider de leurs puiffances attractives 
par l'excès de denfité des uns fur la 
denfité des autres : c’eft-à-dire , qu’on 
étudie la nature pour avoir lieu de cal- 
culer. On fait de la Géométrie l’ufage 
que faifoit de fes dents celui qui, pour 
montrer à fes amis qu’il les avoit ex- 
célentes ,. s'exerçoit au bord de la mer 
a mordre & à caller du gallet, Il eft vrai 
que quelque eftimables que foient de 
bonnes dents, la mode n’eft pas encore 
venuë d’en faire parade en caffant du 
gallet : on les employe plus raifonnable- 
ment. Mais il eft tout commun aujour- 
d'hui de pefer Jupiter ,,ou de calculer 
la denfité de Saturne , la porofité de 
Mars , & la quantité de pieds cubes 
que contient le Soleil ; ou d'évaluer ce 
qu'une malle pefant une livre fur la 
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La Cos- terre péfera jufte , étant portée à:la fur- 

MOSONIE face du Soleil: L'objet de ces recherches 
n’eft ni de régler le calendrier qui ne 
‘demande pas tant d’aprêts ; ni de fervir 
en quoi que ce foit la fociété qui ne 
prend aucun intérêt à de pareils dénom- 
bremens ; mais de prouver qu’on eft cal- 
culateur & géométre. 

Tels font les jugemens de bien des 
philofophes fur le fond & fur l'abus du 
Newtonifme. Nous avons dû les ra- 
porter fans affoibliflement , parce que 
cette matiére eft tres- importante ; mais 
fans nous rendre garants de ce qui peut 
s’y trouver de trop fort. Loin de cher- 
cher à offenfer perfonne, nous avons ef- 
fayé de faire apercevoir au Lecteur les 
intérêts qu'il peut avoir d'étudier cette 
Philofophie, & les dangers qu'il doit y 
éviter. 

Ce que nous pouvons avancer hardi- 
ment, felon l’exacte vérité, & confor- 

ë mément au but principal de cette hif- 
toire , c’eft que malgré Ariftote, à la 
honte des promefles de Defcartes, felon 
tous les modernes les plus fenfez ac 
de l’aveu de Newton même, nous ne 
connoiflons pue du tout le fond de la 
nature ; & que la ftruéture de chaque 
partie , comme de l'univers entier, nous 

demeure 
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demeure abfolament cachée : d’où il fuit Le Mox- 
 qu'ily a bien du mécompte dans l'eftime DF 7° 
qu’on fait des fiftêmes de la Phyfique RES 
générale, quels qu'ils puiffent être. | 

Cette conclufion fi propre à nous 
fervir de guide , & à nous rendre très- 
circonfpects dans l’ufage d’une raifon 
que Dieu a refferrée dans des bornes 
fi étroites, femble combattuë par une 
difficulté qui fe prefente affez naturel- 
lement. Eft-1 croyable que Dieu ait : 
montré fur la terre un efprit aufli pé- 
nétrant que Pafcal, un efprit aufli pa- 
tient que Newton, & qu'il ait cepen- 
dant voulu leur interdire la connoif- : 
fance du fond de la nature £ 

11 eft indubitable qu'il l'a fait. TI 
eft le difpenfateur de la lumiére & 
des ténèbres. Il nous met en état 
de connoîrre l’ufage de fes œuvres : 
& c’eft pour nous aider dans ce travail 
qu'il fufcite de tems à autre des ef- 
prits ou des talens peu communs, Mais 
qu'elle que foit la finefle du difcerne- 
ment dont il les a pourvûs, il les à 
tous renfermez dans les bornes de fox 
premier plan. Quel eft-il donc ce plan, 
nous dira-t-on, & qui nous fera voir 
ces bornes que nous devons refpecter 
dans nos recherches? ces bornes font 

| LP 6 pofées 
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La Cos- pofées où une expérience de fix mille 
MOSONIE ans nous les montre. Elles font placées 
précifément entre le fond des êtres & 


leurs dehors. L’impuiflance univerfelle 


où font les hommes d’aller au-delà du 
fenfible & de l’ufuel, leur enfeigne na- 
turellement à quoi ils doivent s’en tenir, 
C'eft dans ce qui échape à leurs fens, 
qu'eft le fecret de la ftruéture & le my- 
Îtére de l’opération. Leur raifon peut 
& doit s'exercer fur l'effet & fur l’in- 
tention que Dieu nous montre; mais 
non fur ce qu'il nous cache. Il veut 


bien que nous aprenions par des régles 


- Certaines à mefurer nos terres, à jauger 
nos vafes, à pefer nos liqueurs, à come 
pter nos jours , à obferver la marche 
des aftres même; parce qu’il a mis tou- 
tes ces chofes à notre fervice. Mais il ne 


nous a pas apris qu'elle étoit la nature 


ni du ciel, ni de la terre , ni des mé: 
taux , ni des liqueurs ; parce qu’il nous 
a déchargez du foin de les produire : 
& il ne nous a pas apris ce que c’étoit 
qu'un criftallin, un eftomac, un cœur, 
une planéte, ou un tourbillon ; parce 


que ces chofes font faites, & qu'il ne 


nous deftinoit pas à en régler l’aétion ni 
le gouvernement. 
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sal Voi' n’eft-ildonc point de phy- 
Él fique générale qui puifle rapro- 
el] cher tant les découvertes de nos 
———. peres , que les nôtres, & les af- 
fériiler en un corps de fciences : ? Où fans 
doute, ileneft une. Nous connoïffons une 
phyfique fimple, modefte, d'un ufage für, 
égales 


qe 
# 
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La Pay- également propre à contenter le cœur : 
SIQUE DE de l’homme , comme à orner fon intel- : 
MOYSE. Jirence, & à foulager fes befoins : c'eft 
la phyfique de l'expérience : c'eft la 
phyfique de Moïfe : & l’une n’eft point . 
différente de l’autre. Commençons par 
voir ce que nous aprend la premiére. 


* 


Confor- Une expérience univerfelle & unifor- 
_ me dont nous avons.donné ailleurs (a) 
cc avec la un détail fufhfant , nous convain@a d’a- 
perdue bord que tout eft en correfpondancé 

dans la nature ; que toutes les parties en 
font dépendantes les unes des autres 
pour l'exercice de leurs fonétions , & 
pour l’accompliffement de leur deftina- 
tion ; que la perte ou la fouftraction 
d’une feule ruïineroit le fervice de toutes. 
les autres ; & qu’enfin le terme final , 
où viennent fe réünir les diverfes uuli- 
tés des piéces qui compofent notre 
monde , eft vifiblement l’homme : je 
dis des piéces qui compofent notre mon- 
de ; car nous devons borner nos re- 
cherches à celui-ci. En vain demande-_ 
rons-nous sil y en a eu d’autres avant 
| | celui 


(a) Lettre qui finit le troifñiéme tome du Speétacle de 
la Nature. 


pu CtrEr os 


celui que nous voyons ; ou s’il y en a LaPnx- 


d'autres à côté ; & à quoi Dieu les de- 1 
MoYsE, 


ftine. Parlons de ce que nous pouvons 
fçavoir : laïffons le refte à la connoïffan- 
ce de celui qui s’en eft réfervé le fecret. 


Si tout eft lié dans la nature : tout eft 


l'ouvrage d’une même intelligence. Voilà 
l'origine de tout. Si tout concourt fur la. 
terre à aider, & à exercer l’homme ; f 
l'homme eft le centre de tous les fervi- 
ces , de tous les avis, & de tousles ra- 
ports ; l'intention vifible du Créateur 
dans tout ce qu’il nous montre, eft que 
nous aprenions à nous en fervir. Voil& 
la fin de tout , & l’homme eît bien ho- 
noré d'être l'objet d’une pareille defi- 

nation. | 
Le principe & la fin de la phyfique , 
ou de létude de la nature, doivent-ils 
être différens de ceux de la nature mê: 
me ? Non fans doute. La phyfique tend 
donc toute entiére à connoîre Diew 
dans fes œuvres , & à faire un excélent 
ufage de fes dons. Si cette fcience avec 
des vûës fi faines & fi nobles , demeure 
invariablement attachée à l'expérience. 
on ne peut alors lui reprocher ni Pim- 
prudence nile fafte qui ont quelquefois. 
deshonoré les fçavans. Elle n’eft pas im- 
prudente , puifqu’elle ne marche que la 
fonde 


QUE DE 
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fonde à la main , & n’avance qu'autant 
qu’elle a le pied affermi fur un terrain 
bien éprouvé. Elle n’eft point faftueufe, 
puifque fentant l’impuiflance où eft l'ef- 
prit humain d’affigner les caufes & les 
générations. de tout ce qu'il voit, elle 
fe borne à réünir fur chaque chofe ce 
qu’ileft poffible d’en fçavoir , & met en- 
fuite fa géométrie & tous fes inftrumens 
en œuvre pour pañler du connu à lin- 
connu. Par-là elle fe diftingue du fçavoir 
de l’artifan qui s’aflerviroit à une routine 
machinale fans porter fa raifon & fes 
tentatives plus loin. Elle évite le repro- 
che de marcher fans principes ou fans 
guide , puifque les effets dont elle s’eft 
aflurée lui tiennent lieu de principes 
pour parvenir ou à de nouvelles prati- 

ues , ou à de plus grandes connoïffan- 
ces : & fi elle demeure imparfaite faute 
de pouvoir faire fervir les loix fimples 
d’une méchanique connuë à. l'explica- 
tion de tous les effets , c’eft moins le 
défaut de la phyfique , que Ja condition 
à laquelle Dieu a foûmis. Pintelligence 
humaine. 

Mais peut-être cette phyfique expéri- 
mentale demande-t-elle de grands ef- 
forts, ou même une grande étenduë de 
génie. Aflurément le génie. & les talens 

a 


by Citer 353 : 
n° y nuifent pas : mais le grand génie , LAPHY- 
les talens les plus brillans s’y peuvent ne os 
méprendre , & les génies médiocres y 
aller fort loin. Les méditations Spies 
des, les longs calculs , & la fublime 
géométrie, peuvent conduire à des apa- 
rences de principes généraux ; mais 
principes dont on n’a prefque jamais 
fait une heureufe aplication dans les 
études de détail , & dont il ne revient 
rien à la fociété ; ’enforte que tous Ceux 
qui courent aprés les opinions fingu- 
Kéres, ou qui flâtent leurs difciples de les 
conduire à des connoïffances fort fubli- 
mes , voyent d'âge en âge tous leurs mer- 
veilleux fyflêmes généraux punis par une 
Jongue imutilité, & enfin par un mépris 
univerfel. Il n’en eft pas de même de 
la phyfique qui fe propofe de connoître 
eu , & de mettre fes dons à profit. 
Elle ne demande qu’un bon cœur , des 
yeux, & une main agiflante. Eprouver , 
mettre en œuvre , chercher à faire va- 
loir en faveur de nos freres ce que nous 
avons reçû denotre pere commun ; voilà 
Ja vraïe phyfique , & elle eft fi aifée 
que tout homme peut devenir phyficien 
dans le degré qui doit fuflire à tous , & 
que chacun eafuite, à proportion de fon 
travail & de fes talens, peut aller de ten- 
tative 
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La Pay. tative en tentative , où même parvenfe! 

FO BP 4 lagioire des découvertes. 

Morse. L'unique moyen fûr pour réüflir dans: 
cette étude , c’eft d'éviter kes idées dé: 
tournées ; c’eft de faire plus de fond fur! 
l'expérience que fur les fpéculations les 
plus accréditées. On regarde communé- 
ment ces fpéculations comme des clefs. 
Voulez vous faire ufage de la clef pour 
entrer quelque part ? elle vous coûte 
cher , & ne vous ouvre rien. 

1 ny a - Nous avons vû par des expériences fans 
de nombre, que les êtres créés font liés les 
uns aux autres , @& ont été mis dans la dés 
pendance les uns des autres pour l’exer 

cice de leurs fonétions , & pour leur 
propre confervation. Mais nous avons 

vû par autant d* expériences , qu'aucun 

être créé ne devoit à un autre fa nature ow 

fon organifation. L'eau peut charier un 

grain d'or où il m’étoit pas : & le feu en 

peut mettre enfemble deux grains qui 
étoient defunis. Mais ni l’eau , ni le feu 

n’ont donné à l'or fa nature. Dieu feul 

la connoît. Qui fera affez peu réfervé 

Fe affigner une Gausfes naturelle de ce 

qu'il ne connoît pas ? : 

Qui de même connoît aflez le foleil 

& le feu pour ofer dire que la lumiére 

& ” couleurs qu'il connoît aufñii gs i 

on& 


+. DT CFER 
font un écoulement de cet aftre ; que la lu- 
miéreen eff continuellement engendrée ? 
Une pareille affertion eft encore plus ob- 
{cure que celle de la génération du ma- 
gnétifme par une qualité occulte. Le foleil 
& le feu d’un flambeau pouffent vers nous 
da lumiére qui remplit l'univers : la lu. 
miére nous montre le flambeau & le 
foleil qui la foulent. Mais comme le 
foleil n’eft point l'ouvrage de la lumiére, 
la lumiére corporelle n’eft point l'effet 
ou la produétion du foleil. La lumiére 
toûjours prête à nous éclairer , dès que 
Je moindre feu la troublera , n’attend 
pas le foleil pour füubfifter autour de 
nous. Elle y eft avant qu’il vienne, com- 


La Pay. 
SIQUE DE 
MOoYysE. 


me l'air eft autour de nous indépendam- 


ment de la-cloche qui pouflé cet air 
fur nos oreilles : & il eft infiniment plus 
ridicule de prétendre que le foleil en- 
fante à chaque inftant la lumiére, & 
en remplifle de moment en moment 
l'efpace immenfe de la fphére qu'il 
éclaire, que de prétendre que la cloche 
produit l'air qui frape mon oreille , 
parce quelle l’agite jufqu'à moi. On 
ne conclura pas de la tranfmiffion fuc- 
ceffive du fon , depuis le clocher juf- 
qu'à mon oreille , que l'air à quitté 
le clocher pour venir jufqu’à moi ; mais 

que 


Remar. 
que fur fa 
penfée de 
ceux qui 
trouvent 
étrange le 
Créationdu 
corps de la 
Jumiére 
avant Île 
corps du 
foleil , 
comme 
Phiftoire 
de Moiïfe 
nous l'ä 


prends 
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La Pay- que l'air battu dansle clocher, à choqui 
?E ou foulé l'air voifin , celui-ci un autre 
%E & que fans fe déplacer beaucoup , Je 
choc en eft parvenu fort loin de-la. Or 
ne conclura pas non plus de ce que Ie 
communication de la lumiére fe fait er 

fept minutes, du foleil jufqu’a nous. 
que la lumiére a quitté le foleil poui 
s'écouler jufqu'à nous. Il n’y a là n 
écoulement , ni projeétion ; Mais ur 
choc , une ondulation fucceflive , une 
preflion qui , fans tranfporter loin du 
foleil ou de la cloche ce qui les envi- 
ronne , fe communique du foleil ou de 
Ja cloche au corps environnant , puis à 
d’autres , & enfin jufqu'à nous. Mais 
l'air & la lumiére ne font point des 
émanations de la cioche ou du foleil qui 
‘les frapent. Ils en font indépendant : ; 
ils peuvent fubfifter avant qu'il y ait une 
trompette qui batte l'air & le faile ré- 
fonner , ou qu’il y a une bougie qui 
trouble légal ibre de la lumiére & la 

fafle briller. 

Mème indépendance d’origine dans 
tous les êtres créés. Un ciron, une puce 
ne fortira point de fon œuf , qu un jufte 
degré de chaleur n’ait remué les petits 
membres dont fon corps eft compoïfé. 
Cela et vrai. Mais ce n'eft point la. UE 

EUË 


0 CPR, 957 
leur qui a organifé le germe , & pré- LaPuy- 
paré les nourritures quifont enfermées re q 
dans l’œuf auprès du germe. _. 

Le mouvement pouffe , arrête , com- 
pofe , & defunit : mais il ne produit ni 
les natures élémentaires quientrent dans 
la compofition de toutes les mafles, ni 
les vaifleaux des efpéces organifées. De- 
Jà vient que la plûpart des traités de phy- 
fique nous égarent. Ils nous promettent 
de nous expliquer la nature : & ils ne 
nous inftruifent que de quelques loix du 
mouvement. Mais quand nous fçaurions 
auffi nettement que nous le fçavons peu, 
de quelle forte le mouvement dévelo- 
pe les organes d'un germe , nous ne fçau- 
rions pas pour cela quelle eft la caufe for- 
matrice du germe , ni quelle en eft la 
ftruéture. On ne connoîtroit donc pas la 
nature même, après avoir fait de grands 
progrès dans l'étude du mouvement. 
L'auteur de la nature a vifiblement établi 
des loix conftantes pour régler les aflem- 
blages, les chocs, & lesretours des corps. 
La fcène de la nature change & fe renou- 
velle perpétuellement. Mais pourquoi 
dans fes viciflitudes eft-elle toûjours la 
même ? C'eft parce que le mouvement 
aflemble ou mélange des chofes faites, 
& nourrit des efpéces d’une ftruéture dé- 
RUINST. | terminée. 
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terminée. Mais le mouvement ne formé 


SIQHE DE aucune efpéce. Il ne produit pas même 


10YSE, 
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les natures fimples qui fourniffent lac 
croiflement des efpéces. Les loix du 
mouvement dont des miniftres, & pour 
ainfi dire , des domeftiques mis en œu- 
vre pour entretenir le fervice delaterre, 
& pour en varier les décorations. Mais 
les ferviteurs qui placent & déplacent 
les meubles du logis , n’ont fait ni le 
bois des lambris , ni la laine ou la foye: 
des tentures. Si les loix du choc, files 
forces centrifuges , fi les attraétions , fi 
les forces vives , fi les forces repouf- 
fantes , fi les puiflances centrales, & 
autres dont on fait tant de bruit & de 
parade dans la phyfique , peut-être fans 
beaucoup les entendre , étoienc capables 
ou de former le moindre organe vivant, 
ou de produire une nouvelle nature élé- 
mentaire ; l'univers qu’on regarde com- 
me l'effet de ces puifflances , périroit 
très-réellement. Car il ne fubfifte que 
pär l’ordre : & quel ordre y auroit-il 
encore fi les mouvemens & les attra- 
étions pouvoient produire quelque cho- 
fe ? Les anciennes natures fe difliperoient 

& feroient place à de nouvelles. 
La chofe eft indubitable dans le fenti- 
ment de ceux qui attribuënt aux mou- 
‘vemens 


| du CE $ 
Yemens & au concours de certains chocs, 


La PH: 


la forme & la détermination de chaque  . DE 


piéce dans la nature, comme d’un foleil, 

ou d’une planéte, d’ un grain d'or ou de 
Himon. En effet de nouveaux chocs, ou de 
nouvelles combinaifons dévroient for- 
mer de nouvelles piéces. Rien de fi di- 
verfifié que les rencontres des chocs & 
des prétenduës attrattions. Il doit done 
à jamais fe former de nouveaux êtres & 
de nouvelles natures. Mais depuis qu’il 
y a des hommes , quel changement eft- 
il arrivé à l'or ? quel nouveau métal eft 
forti du creufet de tant de milliers de 
chymiites ? Le nombre & la nature des 
imatiéres qu’ils mettent en œuvre aujour- 
d'hui, ne font-ils pas toûjours les mé- 
mes ? Lés bn animées changent-elles 
davantage ? ? Il n'y a donc précifément 
qu'une caufe , qu'uneintelligence infinie, 
qui ait fait des efpéces & des élémens 
d'un nombre déterminé ; qui ait réglé 
enfuite les mouvemens quidevoient fer- 
vir à les unir ou à les difloudre. Ainfi 
le mouvement varie ce qui eff fait : mais 
il n’a rien produit ni déterminément fi- 
guré : & c'eft parce que les natures élé- 
mentaires comme les efpéces vivantes , 


OXGE, 


font forties des mains de Dieu dans un 


nombre fixe & précis ; que le tout eft 
immuable 
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La Puy. immuable malgré les variations du mou 
SIQUE DE yvement qui fervent à les mélanger. Uni 
Move. Ou deux exemples acheveront d’éclaircir: 


cette remarque , qui eft la conféquence: 
la plus importante qu’on puifle tirer de: 
la phyfique expérimentale ; puifqu'il en, 
réfulte un accord parfait entre l'infpec-. 
tion de la nature, & les lumiéres de lai 
révélation. | 

. Un chymifte affemble adroitement 
quelque matiéres d’un prix modique , 
& forme une efpéce de métal qui, fans. 
avoir la defagréable odeur du léton, aura 
la beauté de l'or. Ilcherche un beau nom 
à ce mélange. Il l’apelleratombac , mé- 
tal de prince , ou tranfmétal. Tranfmé- 
tal eft un mot capable de faire la fortune 
de fa nouvelle invention. On y court. 
Cet homme, je vousprie, a-t-ilaugmen- 
té le nombre des métaux ? a-t-il montré 
une nature neuve ? demandez-le au moin- 
dre de fes confréres. Celui-cien hauflant 
les épaules , vous accufera toutes les pié- 
ces métalliques & autres qui entrent dans 
la compofition. "Felle matiére en eft la 
bafe : telle autre en corrige la molefle : 
telle autre achéve la dofe , & fait le 
lien du tout. Notre chymifte n’a donc 
rien produit, ni tranfmué. Il a feule- 
ment raproché. avec efprit des natures 
préexiftantes. Pour 


D U CT. 261 


Pour prévenir certaines difettes, Dieu La Pay. 


monftrueux. Tel eft le mullet. Je fupofe « 


à permis que de deux genres d'animaux, SIQUE DE 
il pût quelquefois provenir un animal Movse. 


Remar. 


ue fur Ja 


Pour un moment , contre la vérité de Mérilitédes 


l'expérience , que toute efpéce mélangée 
puiffe avoir poftérité, & qu'une mule 
puiffe devenir mere , foit dans les haras : 
foit dans les grands troupeaux, foit par- 
mi les bêtes fauves , ou dans telle efpé- 
ce qu'il lui plaira de choifir. Son petit 
joüira de la même liberté, Ilen provien- 


. dra une efpéce encore plus finguliére & 


\ 


plus abâtardie , où l’on ne reconnoîtra 
plus les traits de fes deux premiers ayeux. 
La multiplication de cette troifiéme ef. 
péce donnera , fi on veut , haïflance à 
une quatriéme , & par de nouveaux mé- 
langes à une vingtiéme bigarrure. Qu'en 
arrivera-t-il ? Que l'âne & le cheval : 
premiére origine de ces familles , feront 
oubliées, & négligez dans tout un grand 


_païs , où l'efpéce bâtarde aura prévalu, 
& enfuite varié en contractant de nou- 


velles alliances, Avec le tems & en aflez 
peu de tems, il pourra devenir difficile ; 
Où même impoflible de trouver un cheval 
d'une efpéce franche. En un mot , les 
efpéces primitives pourront manquer & 
s'anéantir totalement. 


Tome IL. QUE 


mulets, 
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LaPay-  Lafécondité refufée au premier monf 

SIQUE Dêtre , arrête tout-d'un-coup ces mélan+ 

MOYS£. 5es, & prévient ce fàcheux inconvénient. 
Par-là l’ordre établi fe foûuient. Le nom- 
bre & l’origine des efpéces organifées , 
comme des natures élémentaires , n’ont 
donc pas été livrées ni au mouvement , 
ni à aucune puiflance aveugle. Une pru- 
dence infinie les a fixées , & elles font. 
immuables comme le Tout-puiffantiqui 
les a faites. ‘ 

Que de tems d’épargné ! combien de 
charlatannéries, & de vaines recherches 
fuprimées , dès que nous fçavons qu'il 
n'y a qu'une caufe ; que tout eft fait ; que 
le mouvement qui fert à l'entretien du 
monde , n’y produira plus rien de nou- 
veau ; & qu’on peut bien en étudier les 
loix pour raprocher , felon nos befoins, 

quelques natures toutes formées ; mais 
non pour les conftruire. Hé ! comment 
les loix du mouvement nous aideroient- 
elles à connoître ce qu’elles n’ont pas 
produit ? On peut voir par-là l'illufion 
de ceux qui , après avoir calculé les ef- 
fets de quelques mouvemens ou de quel- 
ques prétenduës attractions , donnent à 
leur travail le nom faflueux de vraïe 
phyfique , ou de principes phyficomathéma- 
siques de la ftruéture du monde. S'ils di- 
foient que celui qui a fait les élémens 
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& les efpéces vivantes , ne nous en a La Paye 
montré que les mouvemens & l’ufage , sieur De 
leur Phyfique feroit plus folide, plus mo- Moss. 
defte ,; & plus à notre portée. Elle nous 
exerceroit agréablement fur ce qui eft 
fait pour nous occuper ; au lieu que les 
Philofophes à fyftêmes femblent tous 
prendre à tâche de nous conduire par 
des routes très-difficiles à des conclufions: 
d’une parfaite inutilité. 

Ce n'eft pas peu de chofe de nousêtre 11 ny à: 

bien convaincus que l'étude du mouve-{ôume fe 
ment ne nous conduira jamais à la Con- fe raporre 
noïflance de la nature même, foit des élé- Ras. 
mens , foit des efpéces organifées; pui. 
qu'il n’a produit ni les uns ni les autres. 
Nous ne ferons que mieux difpofez à 
nous tenir fagement dans notre fphére , 
& à réduire la phyfique à la connoiffance 
des ufages que nous pouvons tirer des 
êtres qui nous environnent, s’il fe trou- 
ve que le fervice de l’homme eft le but 
des œuvres de Dieu : or la même expé- 
rience qui nous rapelle en tout à une feu- 
le caufe , raméne toute la nature à cette 
unique fin. | 

Nous avons fuffifamment prouvé ail- 
leurs (a) par la fimple infpeétion de Ja 

terre, 


{4) Premiére lettre qui finit le premier tome du Spe. 
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La Pay- terre, que fi on en retiroit l’homme ; 
SIQUE DE tout y feroit fans beauté , fans harmo- 
MOYSE, nie, & fans deflein ; mais que l’homme 

ramené fur la terre faifoit le lien de tout 
ce qui s’y trouve; parce que tout y a été 
livré à fon pouvoir , à fa prudence , à 
fon gouvernement , & à fa reconnoif- 
fance. Aiïinf la Phyfique expérimentale. 
nous fournit enfemble:les leçons d’une 
morale faine , & les moyens de nous 
exercer ou par des opérations déja éprou- 
vées, ou par des recherches capables de 
produire quelque nouveau bien. Voilà 
donc un fçavoir vraiment folide, & une 
phyfique de fervice. SA 
Mais eft-il certain que nous puiflions 
diftinétement fçavoir en quel ordre & à 
quélle intention ce qui nous environne 
a.été fait & placé ? Rien de fi inconce- 
vable fi nous confultons les Phyficiens. 
Rien de fi fimple , fi nous écoutons l’ex- 
périence ou la voix de la nature. Bien 
loin que nous rifquions à juger de l'in- 
tention du Créateur par la fage propor- 
tion que nous voyons entre une mécha- 
nique & une certaine fin ; c'eftdansbien . : 
des chofes naturelles tout ce que Dieu 
nous en aprend. Demandons aux Philo- 
fophes comment & pourquoi toutes cho- 
{es ont été faites. Anciens & modernes 
| tous 


_. DU'CrEetzt S0S is 
tous m’égarent dans un labyrinthe de dif- La Pure 
putes, parce qu'au lieu de confulter l’ex- SIQUE D£& 
…-périence , ils confultent leurs penfées. ”"2%SE- 
. Les uns avec Defcartes* vous diront qu’il + princi- 

me faut jamais recourir à l'intention que PS Pasc is 
Dieu ou la nature s’eft propolée dans la for- 
nation des chofes naturelles ; quoique s’il 
ÿ a en nous quelque préfomption , c'eft 
de prétendre expliquer les caufes que 
Dieu nous cache ,.-mais non de voir les. 
intentions qu'il manifefte. Les autres 
trouvent l’homme bien hardi & bien 
entreprenant , de fe regarder comme le 
centre de ce que Dieu à mis autour de lui : 
& quoiqu'il ne voyent que l’homme 
qui en puifle faire ufage ; quoiqu'il foit 
bien naturel que l’homme, s’il veut avoir 
dans fa cour , ou une oye, ou un paon, 
prenne foin de nourrir fon domeftique; 
leur modefte philofophie juge à propos 
de demander fi l’oifon eft pour l’homme, 
ou l’homme pour loifon. Que ne par- 
dent-ils ? Après une pareille queftion 
ils peuvent mettre l’homme à côté du 
pourceau-fans diftinétion de rang , ni 
. de devoirs. D’autres pour expliquer 
œuvre de Dieu , croyent devoir né- 
gliger fes intentions , & afligner la 
prétenduë caufe formatrice de chaque 
corps en particulier. Is fe ut par- 
) 3 ce 
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La Pay- ce qu’il y a de la jufteffe dans les lignes 
Mo.» qu'ils tracent, qu'ils ont deviné le plan 
"SR du Créateur. Ces grands architectes , 
7 difons mieux , ces fourmis rampantes , 
qui fçavent croifer deux fêtus, & ranger 
quelques brins de bois pour fe loger , 
entreprennent , chacun à fa façon , de 
conftruire le foleik & de nous donner le 
plan , les coupes, & l'élévation de l'uni- 
vers. L’un regarde en pitié l'ouvrage de 
J'autre. Difpenfons-nous d'entendre plus 
dong-tems leurs querelles : écoutons les, 
Jeçons de l'expérience. 

L’Etre fuprême,qui a voulu faire l'hom- 
me, lui a préparé une demeure. Ila donc 
d’abord fait la terre où il le vouloit met- 
tre. Ïl a placé cette terre d’une façon fi 

avantageufe qu’elle pût avoir part au 
fpeétacle de l'univers ; & que comme elle 
devoit être le palais de l’homme, le Ciel 
ou tout le refte du monde, lui fervît de 
parure & de couverture. N'entrepre- 
nons point de parler de ce que Dieu a 
fait ailleurs , puifque nous n'en avons 
point de connoiïffance. C’eft aflez pour 
nous de fçavoir ce qui nous regarde. Par 
une fuite néceffaire des defleins de Dieu 
fur l'homme, il a introduit dans le mon- 
de la lumiére qui devoit y rendre tout 
vifible : il a fabriqué l'air que l'homme 
devoit 
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devoit refpirer , & le feu qui le devoit fai- 
re vivre. Du même projet partent les mé- 
taux , le fel, & tous les élémens terreftres 
qui devoient dans tous les âges renouvel- 
ler & entretenir ce qui feroit nécellaire 
aux habitans de la terre. On voit que 
c’eft pour en rendre le fervice imman- 
quable qui les a fait indeftructibles. 

Mais la terre quoique garnie de ces ri- 
ches élémens n’eft pas encore propre à 
recevoir l'habitant qui la doit pofléder. 
Que le Soleil foit encore à faire , où 
qu'il luife déja , la terre jufqu’ici n’sft 
qu'un defert & une folitude. C’eft un de- 
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fert, puifqu’elle n’eft encore vétuë d'au- 


cune plante. C’eft une folitude, puifque 
nous n’y voyons encore rien d'animé. La 
chaleur & la pluÿe pourroient y faire 
éclore quelques germes, fi elles les trou- 
voient formez. Mais Dieu feul peut pro- 
duire un germe. C’éft un ouvrage aufii 
difficile & auf réfervé à fa puiffance 1m- 
médiate que le monde même. | 

Mais cette volonté qui fait, & qui ré- 
gle tout avec précaution , fe déclare en 
quelque endroit que nous portions nos 
yeux. C'eft elle qui pour faire place aux 
habitans a tenu les terres plus élevées que 
la mer , & qui a jaugé la capacité du ré- 
fervoir pour le proportionner à la liqueur 
qu'elle y à raflemblée. 
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H4+sTOMRE. à: - 
a même volonté qui a fufpendu 
ns l’étenduë du Ciel une feconde mer 
d'eaux atténuées & invifibles. Elles rem- 
pliflent l’atmofphére fans en troubler la 
tranfparence : & quoiqu’on ne les voye 
pas, l'exiftence de ces eaux difperfées au- 
tour de nous, & loin de nous , eft attef 
tée par l’amas qui s’en fait fur les de- 
hors d’une bouteille qu’on aporte de la 
cave à l'air extérieur ; & dans laquelle le 
feu de l'air ne peut entrer pour s’y éten- 
dre en équilibre , fans abandonner l’eau 


qu'il tenoit raréfiée, & qui devient fen- 


fible en s’épaifliffant. L’exiftence de ces 
eaux difperfées autour de nous , eft attef- 
tée dans la machine du vuide , lorfque le 
peu d’air qui y refte s’élargit , perd fon 
reflort , & n’a plus aflez d’aétion pour 
foûtenir les parcelles d’eau qu'il portoit 
& qui retombent alors les unes fur les 
autres en flottant comme de petits nuages 
dans le récipient. L’exiftence & la difper- 
fion de ces eaux invifbles dans l’air eft 
atteftée par ce qui (a) arrive à une once 
de tartre fort fec , expofé deux ou trois 
jours de fuite à un air parfaitement fec, 
Ce fel fe difloud par l’infinuation d’une 
eau qui s’y arrête en fe détachant de l'air, 
& qui avec le fel péfe bien-tôt M : 


4] Bocrshave chym, p. 397, & 649. Leipic.. 
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&le Hipledé. ce que cefei péfoit d’abord. La Pay- 
L'exiftence de ces eaux fupérieures eft SIQUE DE 
atteftée par l'évaporation dela mer, qui MOYSE 
n'eft jamais plus grande que fousle grand 
foleil, & dans les ; jours les plus férains. 
Elle n'eft pas moins atteftée par les 
vents qui en rendent la réalité fenfible 
lorfqu’ils en ébranlent les couches infé- 
rieures , & qu’ils les précipent en pluye 
ou en rofée. T'els font les admirables pré 
_“paratifs d’un arrofement durable & uni- 
 verfel. 

C'eft la même e volonté , qui pour eMm- 
pêcher les vents: de: deffécher la terre 
quand pluye feroit place à la férénité,. 
a difpofé ide diftance en diftance des 
“éminencès & des montagnes qui reçoi-. 
vent & retiennent l’eau dans leurs en- 
trailles | pour là diftribuer avec œcono- 
mie aux habitans des plaines, & pour lui 
donner une ‘impulfion. capable de lui 
faire farmonter l'inégalité des terrains .. 
& de l'envoyer jufqu’aux habitations les 
plus éloignées. C’eft la même volonté 
qui a étendu fous les plaines de grands 
lits d’argile,ou des terres compactes pour”. 
y artêter les eaux , qui après uneigran-. 
de pluye, s échapent par des rigolesfans. 
nombre & difparoïflent en un‘inftant de 
a. furfsse des campagnes fans. les ‘avoir 

QE imbibées: 
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Ces napes d’eaux fe foutiennent fouvent 
au niveau des riviéres voifines & regor- 
gent dans nos puits , ou les abandon: 


nent en s’écoulant dans les riviéres à me- 
‘fure que celles-ci baïflent. 


C'elt la même volonté qui a propor- 


tionné la variété des plantes aux befoins. 
-des habitans , & qui a réglé la diverfité 


des terres felon le befoin des plantes. 
C’eft la même volonté qui a donné des 
inclinations douces à un grand nombre 
d'animaux pour en faire les domeftiques 
de l’homme ; & qui pour peupler toute 
Ja nature, fans charger l’homme de trop 
de foins , a apris aux autres animaux à 


fe conduire eux -mêmes fans fouffrir la 


dépendance & Jles liens. 

Mille & mille autres précautions, tant 
de mefures , tant de compenfations, tant 
de Hbéralitez font-elles ou non l'ouvrage 


d'une intelligence bienfaifante qui veut 


loger & exercer une fociété d'hommes ? 
Ne feroïént-elles pas plûtôt l'ouvrage 
d'une attraétion inhérente à la matiére, 
ou d’une matiére homogène mûë en. 


tourbillon ? ‘°"  . | 
Mais fi le fens commun & l'expérience 
nous ont enfin parfaitement convaincus 


Qu'un champignon avoit fa graine , & 


qu'il 


IUT Crime STI 
qu'il eft l'ouvrage d’une volontéexpreile 
. du Créateur ; il eft bien plus du fens com- 

mun de penfer que celui qui a voulu 
créer l’homme a voulu auffi qu'il fût lo- 
gé , meublé , fervi, éclairé, nourri, & 
pourvû de tout ce qu’il lui a jugé con- 
venable. ‘Foutes les piéces de ce monde, 
qui travaillent pour l’homme avec tant 


de concert, font trop dépendantes l’une 


de l’autre & ont trop de correfpondance 
pour douter un inftant que qui a voulu 
fpécialement une d'elles, ne les ait fpé- 
cialement voulu ordonner chacune en 
détail , & n'ait déterminément voulu en 
faire un tout. | 

Nous trouvons donc dans la ffruéture 
de toutes les piéces qui compofent l’uni- 
vers , & dans l’univerfalité de leurs ra- 
ports au fervice de l’homme, les carac- 
téres les plus démontftratifs d’une Sa- 
geffe qui a réglé la nature & la fonction 
de chaque chofe par autant de volontez 


La Pay- 
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& de commandemens exprès. Le mou 


vement que cette fagefle employe pour 
mettre tout en ation, perpétuë & en- 
tretient fous fes fages loix la fcène du 
monde. Mais ce mouvement n’a jamais 
rien produit , nine produira jamais rien 
& il eft lui- méme. un pur effet de la 

conftante , mais très-hbre volonté du 
x Q G Créateur. 
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LaPay- Créateur. Voilà ce que le bon fens , la 
M. VOIX de la nature, & l'expérience cons 
MOTSE. Courent à nous aprendre de l’origine, de. 

la deftination , & dela confervation de 
tous les êtres dont nous pouvons juger. 
Or ce que l'expérience nous aprend fi 
nettement à cet égard , eft précifément 
ce que nous trouvons.dans le recit de: 
Moïfe. | | 
VE | 
_ Suivant ce recit, Dieu commence pat 
faire le Ciel & la Terre. Mais pour préve= 
nir à jamais les faufles opinions qui de-. 
voient attribuer à la terre une fécondité, 
& au ciel une puiflance qui ne réfident 
“& Jour. Qu'ên Dieu , il daigne nous révéler qu'il 
a laïflé quelque tems cette terre-dans un 
état d'imperfeétion ; qu’elle n’étoit ni 
pou vave. DATÉE » Ni peuplée 3 mais qu'elle étoit en- 
ba. Dcferr-Velopée d’un abîme d'eau ; & que les 
: folitu- eaux étoient couvertes de ténèbres, ou. 
environnées d’un ciel fans lumiére. Si. 
cette malle fe dégage ; fi. la terre fe dé- 
Couvre & acquiert quelque beauté, c’eft 
à mefure qu’il plaira au fuprême Ouvrier 
de l’embellir. Il pouvoit fans doute pro- 
duire tout, & tout arranger en un inflant. 
Mais cette création fucceffive, qui n’eft 
en-rien néceflaire à la perfection du tout 
eu.des parties , étoit une grande inftruc- 
ù LiON. 
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tion pour l’homme , qui n’avoit pas LaPayi 
moins befoin d'être inftruit , que d'être SIQUE DE 


logé. Le fouvenir de cette enfance de la 
terre encore informe, s’eftconfervéchez 
tous les peuples. Rien même ne nous em- 


MoysE. 


. pêche de donner avec les ancienslenom 
dé Chaos à cet état es Mais Le chaots. 


gardons-nous bien d’en altérer l'idée ou 
la tradition. comme ont fait les Poëtes ; 
“ou de la pervertir encore plus en imagi- 
nant avec les Philofophes une matiére va- 
gue & indéterminée , dont le mouvement 
auroit peu-à-peu fait éclore par des fer- 
menñtations , par des affaiflemens , ou 
par des attraétions un foleil , une terre, 


& toute la décoration du monde. Ce 
chaos ridicule , dont l'expérience nous a 


apris qu'il ne pouvoit fortir par le mou- 


vement le plus fort qu’un autre chaos. 


n'eft point du‘tout celui de Moïfe. T'out 
ce qui fut fait dès le commencement , 

étoit bon en foi-même. Mais tout n 'étoit 
point fait : & l'imperfeétion ne confiftoit 


que dans le défaut de correfpondance 
ou de liaifon. La terre deftituée du fer- 


vice des plantes & des animaux n'’étoit 
pas habitable. Mais ce qu’elle contenoit 
-étoit fini. C’étoit un aflortiment de na- 
tures déterminées. , & que nul mouve- 
“ment n’a pû depuis ni produire , nichan. 

_ger: 
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La Pay. ser. L’ eau étoit faite , quoi qu’elle-aitens 
SIQUE DE fuite été logée autrement. Le limon étoit 


OYSE, 


fait , puifque Dieu bien-tôt après en prit 
une mafle pour en conftruire le corps hu- 
main. Les natures élémentaires étoient 
donc diftinguées dès le ‘premier moment 
de la création : & la même puiflance qui 
ajoûta à fon œuvre en mettant dans les. 
dehors ce qui y manquoit , avoit tout 
d’abord fourni les dedans de tout ce qui 
avoit raport à fon intention. 

Ilen eft des re céleftes comme de 
notre globe : elles étoient faites , puifque 
le Ciel qu'elles compofent étoit créé, 
Mais comme notre globe n’étoit point 


habitable, ces fphères n’étoient point en- 
core des Aftres.. Ce n’étoit encoreque des: 
-mañfles brutes & ténébreufes. La lumiére: 


n’étoit point faite, & ils ne la produifoient 


point. Le corpsmême de la lumiére feroit 
-créé, qu'il n’y auroit encore ni Soleil, ni 
Lune , fi les matériaux dont Dieu veut 
conftruire ces vaîtes globes font encore: 
comme la terre de grands amas d’élémens 


parfaits en eux-mêmes , & proportion- 


nez aune fin ; mais non encore arrangez: 


& mis en œuvre. Ces globes pouvoient 
être dès-lors foutenus dans le cœur de: 
leurs atmofphéres , & leurs atmofphéres 


s'entr'apuyer mutuellement. Mais juf- 


qu'ici 


Du Cri. rs 
qu'ici tout demeure muet, ftupide , en- LaPny= 
gourdi : & aucune créature ne fe mon- sIQUE DR 
trera nulle-part qu’à mefure que la voix. Moxse. 
toute -Jpuiffante du Créateur l’apellera. 
Toutes lui doivent non -feulement leur 
être , mais auffi leurs fonctions. 

Que la lumiére foit , dit-il alors . & 
k lumiére fut. Quoique l'œil , pour qui 
elle eft faite ,, ne foit pas encore créé , 
Dieu voit dès-lors tout ce qu’elle peut 
faire. Il aprouve fon œuvre : & il en 
confidére avec joye l’immenfité, la fou- 
plefle , Pagilité, & l’excélence. Du mo- 
ment que ce vafte fluide qui pénétre & 
contient toutes les fphéres commence à 
agir , toutes les fphéres roulent : l'univers 
marche : & c'eft de cet inftant qu’on 
Compte les révolutions qui font la mefu- 
re de la nuit & du jour. Mais le mouve- 
ment n'eft ici ni l’'ouvrier , ni la caufe 
d'aucun être nouveau : la feule volonté 
de Dieu qui commande au corps de la 
 Jumiére de circuler réguliérement , ou de 
faire circuler tous les globes , produit 
tout à la fois le mouvement, l'harmonie, 
&:le jeu de la machine entiére. 

Le mouvement n’a formé aucune des | 
piéces de la machine : mais la volonté 
qui a formé toutes les piéces les a mifes 
en mouvement, & a réglé pour toñjours 
les loix de leurs progreffions. Cette 
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LaPuy. Cette lumiére immenfe qui ne doit 

QUE DE rien à un mouvement préexiftant, n’efé 

MOYSE, bas plus redevable de fon être au Soleil. 
Elle eft indépendante de lui, & peut- 
être lui donne-t-elle , au lieu d’en rien 
recevoir. Si le Soleil eft un feu toûjours 
prêt à fe difperfer , la lumiére qui rem- 
pht tout, eft propre à le comprimer , # 
le repoufler detoute part, & à le retenir 
en place. Elle eft bien plus propre à aider 
Comme caufe fecoude , fi non: la forma- 
tion , au moins l'entretien du Soleil, que . 
le Soleil n’eft capable de la produire. 

W- Jour... La terre n'eft encore qu’un amas de 
matériaux que le défaut d’arrangement 
rend jufqu’ici inutiles à tout. Dieu prend 
la moitié des eaux qui la couvrent : il 
les volatilife : il les difperfe à la ronde :: 
& les atténuant de façon à les mettre en 
balance avec l'air , & à.leur donner l'air 
pour apui , il les‘fait parvenir jufqu’aux 
derniéres couches du tourbillon ou de la 
fphére qui environne & maintient la ter- 
re en place. Il met ainfi une étenduë im- 
menfe entre les derniéres couches des 
eaux fupérieures & la furface des eaux qui | 
demeurent toûjours épaifies & difper- 
fées fur les dehors du globe. C’eft dans ce 
corps d'air & d’eau:, qui fert d’afermif- 

_fément à la terre , qu'il prépare de le 
” hi O1 
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fois la fource d’un rafraîchiffement uni- La Pvc 
verfel, & les réverbérations qui donne- SIQUE DE 
neront au jour fon éclat & fa fplendeur., re 
La lumiére eft faite. Les inftrumens qui 
en doivent diftribuer & régler l'action , 
felon les befoins de la terre , font tout 
prêts. me les mettra en œuvre au mo- 
ment qu’il lui plaira. Mais les Aftres n'ont 
encore reçu que leurs premicres ébau- 
ches. Difons l'exatte vérité. Il n’y a ‘ps 
encore de Soleil, ni de Lune. 

La volonté de Dieu qui donne à toute lt. Jotrs 
chofe le degré de bonté ouelles parvien- 
nent , va dégager la terre de la derniére 
envelope qui la couvre, El fait plus : il 
donne à la maîfle même la forme qui en 
fait un inftrument utile à fes defleins. À 
fon ordre les colines s’élancent : les val- 
lées s’enfoncent : & fa main pour raf- 
fembler les eaux inférieures , creufe un 
réfervoir profond qu’un mouvement cir- 
culaire , hi aucune réfidence d’élémens, 
ni aucune force agiflant à la ronde ne 
pouvoit ordonner. 
_ Ea terre mife à découvert par la retrai- 
te des eaux fe pare d’une multitude 1in- 
nombrable de plantes garnies de feüilla- 
ges , de fleurs, de graines, & de fruits. 
Seroit-ce l'humidité que les eaux ont 
laillées après elles qui auroit produit ce 

: bel 
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La Py- bel ouvrage ? Mais quand à l'humidité: 
RP DE on ajouteroit la fermentation , & qu’on: 
MoYsE. entendroit bien le fens de ce grand mot;, 

quand à l'humidité & à la fermentation: 

on joindroit le Soleil qui ne paroît pas en-. 
core ; quand à toutes ces caufes agiffan-. 
tes , on ajouteroit les répulfions & les: 
attractions ; les forces centrales & les. 
gravitations ; toutes ces puillances ne 

produiront pas une plante. Comment s’y 

prendront-elles pour former un œillec 

ou une rofe, un raifin ou une fraife , 

avec leur forme , leur odeur , & leurs 

qualitez invariables ; fur-tout avec un 
germe capable de reproduire le tout, & 
de perpétuer les efpéces d'âge en âge, 
fans qu'il s’en perde aucune , fans qu'il 

s'en fabrique de nouvelles ? | 
La Philofophie qui tiroit autrefois ces 
ouvrages admirables d’un peu de bouë 
mife en mouvement , rend enfin hom- 
mage à la Phyfique de Moïfe. S'il ya fur 
la terre vingt mille efpéces de plantes, & 
bien peu s’en faut qu’on n’en connoifle 
autant , en attendant de nouvelles dé- 
couvertes , l'expérience enfeigne enfin : 
avec la Sainte- Ecriture , que ce font 
vingt mille ouvrages formez fur autant de 
modèles , & par autant de commande- 
rmens exprès. Pourquoi donc la Pailofo- 
phie: 
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phie la plus moderne enfeigne-t-elle en- La Pa 
core quelquefois qu'on pourroit ne fu- SIQUE DE 
pofer dans l'univers que de la matiére , Moyse, 
& un mouvement qui fe diftribuât dans 
fes parties par la feule impulfion , puis 
entreprendre de déduire par ordre de 
cette fimple fupofition tous les effets 
que nous y admirons ? J'honore ceux qui 
‘penfent de la forte : mais je crains qu'ils 
n'ayent pas affez vû les conféquences 
d’üne telle prétention. Je fuis perfuadé 
qu’ils n’entendent point par ces effets , - 
les efpéces organifées , comme font les 
plantes. Mais fi leur phyfique les aban- 
donne quand il faut conftruire le germe 
d’un moufléron ou de l'herbe qu’ils fou- 
‘lent aux pieds; croyent- -1ls donc mieux en- 
tendré ce que c’eit qu'uneterre, une at- 
“mofphére , un corps de lumiére, & le 
foleil, pour ofer en déduire la Ébrique 
-des principes de leur fyftème. La philofo- 
phie quieft enfin revenuë à la phyfique de 
Moïfe quand il eft queftion d'expliquer 
Forganifation d'un grain de millet , re- 
viendra, je l’éfpére, à la même phyfique, 
c'eft-à-dire, aux volontés fpéciales du 
Créateur , pour rehdre raifon de la ftru- 
éture de la terre, & de fa correfpon- 
dance avec toutes les . de l'univers. 
À] eft étrange qu'on délibére là-deffus, & 
| gu où 


Lx Pay. qu’on fe fatigue la tête par de longs ca 
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Re PEculs pour tirer de quelque fupofñtion 


Morse, 


de mouvement ou de méchanique géné: 
rale la caufe qui a logé le foleil au centre 
du monde planétaire ; qui a pourvû la 
terre d'un’ grand miroir propre à y 
perpétuer la lumiére du foleil durant la 
nuit ; & qui a donné à Saturne une cein- 


ture lumineufe. Les raifonnemens , les: 


calculs, & la géométrie nous conduifent 
ici à des caufesillufoires. Mais l’expérien- 
ce & Moïfe nous aprennent, fans fatigue 
& fans difputes , la vérité que nous cher- 
chons. Si c’eft la main de Dieu , & non 


- un peu de matiére mife en mouvement, 


de la fanne d’une anémone:,: 
Ps. 


qui a produit les beaux habits de la tu- 
lipe , les découpures des bé 


‘invariable d’une graine de-ng 
ce n'eft plus un mouvement. tiufe 
fion , ni une réfidence des pouf 


porte , que le grand baflin ‘qui coûtienc 


RDS Toutes 
RS 
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"Foutes ces plantes nouvellementcréées La Pays 
Hongent leurs racines, & vont cher- SIQUE DE 
her fous terre des fucs nourriffans. Mais ve 
n froid aigu lesempêche de s’expofer 
ncore fi-tôt à lair: Elles retiennentdeurs 
eurs & leurs paquets de feüilles fous. 
’épaifles . envelopes: Les. unes font 
ourvûës pour cela de bourre &:de du- 
et : d’autres ont reçû des efpéces.d’é- 
ailles ; oubien des coques de bois ; ou 
= grofies feüilles qui les couvrent en 
saniéres' de tuiles ; ou un enduit de füucs 
selquefois gommeux , quelquefois gras 
: réfineux. Toutesretiennent leurs bou- 
ns cachés fous dét'abris: JufqW’ici rien 
> part, & le principe de vie qui les 
iime y demeure dans une efpéce d’en- 
ourdiflement, | >" 
Dieu tire enfin laterre & les aftres de 
urs langes. Les eaux , les vapeurs, les 
Duffiéres falines ou fablonneufes,& tou. 
s les matiéres , qui roulées autour des 
anétes , leur fervoient d’envelopes ; 
diffipent , & gagnent la place qui leur 
t affignée. Les atmofphéres achévent 
s’éclaircir. Qu’allons-nous voir pa- 
Ître de nouveau ? . es 
Dieu. commanda , dit Moïfe , qu'il y 
t des corps de lumiére dans le firma- 
ent du ciel-pour féparer le jour d'avec 


+ 
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LaPut- |à nuit, & pour fervir de fignes propre 
SIQUE PE à. marquer les tems , les aflemblées 10 


Moyse. 


lemnelles, les jours, & les années. De ce: 
moment le foleil comntence à luire im-. 
rmédiatement fur la terre. La lune & les 
planétes fe préparent à leur tour avec les 
étoiles à répandre un refte de lumiére 
fur le côté de la terre que le foleil aban- 
donnera. C’eft de ce moment que laterre 
a fes luminaires pour régler l’ordre des 
jours, des travaux, & des fêtes. Le foleil 
avec fa lumiére direétement pouffée fur 
la terre, y porte aufli une chaleur vivi- 
fiante. Tous les étuis qui tenoient les 
boutons des plantes empaquetés fe def- 
ferrent, Les feüillages & les fleurs s’épa- 
‘ noüiflent. Toute la terre eft tapiflée de 
verdure , & émaillée des plus vives cou- 
léurs. Dans la phyfique des poëtes & des 
philofophes c’eft lé foleil qui a l'honneur 
d’avoir couvert notre féjour de ces ris 
ches productions. Dans la phyfique de 
Moïfe le foleil n’eft point le pere des 
fleurs que nous venons de voir éclore. Il 
les trouve faites dèsla veille, & la naif- 
fance des fleurs a précedé d’un jour la 

naiffance de l'aurore. ts 
Ne croyons pas avoir apauvri le fo- 
Jeil pour lui avoir Ôté un peu de brillant 
philofophique & fabuleux. pu 
| | c: 
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e Moïfe ne nous fait rien perdre en ne LaP#re 
-ous parlant ni des raports de la denfité pis DE 


u foleil avec celle de la fubftance de 
écher , ni de la figure que doiventpren- 
re les fluides en tournant elliptique- 
nent fur l'axe du foleil on d’une planéte. 


Jue nous reviendroit-il d’avoir fait les 


lus beaux calculs fur des fapofitions 
icertaines ? Mais que ne perdons-nous 
as, fi, en nous jettant dans des recher- 
bes en aparence fort fçavantes, nous 
rnorons ce que Moïfe nous aprend ; 
ue Dieu en créant le foleil, a tellement 


onoré l’homme qu'il a voulu que ce 


agnifique flambeau fervît à éclairer fon 
avail, qu'il ne l'a pas moins eu en vûë, 
1 réfervant au tems du repos de l’hom- 
e , la douce lueur dé la june : qu'il a 
arié les phafes de ce dérnier luminaire, 
- les fituations de tous les deux pour 
ftinguer les traÿaux de l'homme com- 
€ les parties de l’année , & pour ani- 
er les témoignages de fa reconnoiffance 
ar le retour des fêtes , que maïgré l’ef- 
oyable éloignement des’ étoiles dont 
ieu a parfemé le ciel , il daigne nous 
1 communiquer la vûë , afin que nous 
ons des points fixes qui nous tiennent 
u de fignes ou de guides , & que nous 
iflions fuivre dans le ciel la trace des 

deux 


YSEe 
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La Pax- deux luminaires qui réglent notre vies. 
siQue DE Ces premiéres leçons de la phyfique: 
Moxi£. Ge Moïfe, font le fondement néceflaire: 

fans lequel le plus grand fçavoir n'eft: 

_ qu'incertitude ou inutilité. Mais après: 

avoir acquis l’importante connoïffance,, 

tant de l’origine que dela deftination de 

la lumiére , de latmofphére, de lamer, 

du defléchement de notre féjour , des: 
plantes dont il eft paré , & des luminai- 
res qui fixent la durée des années & des: 
jours ; c’eft une fuite de la même phyfi- 
que, d’obferver & de recuëillir les divers 
effets de ces magnifiques inftrumens 
dont Dieu nous a pourvûs. C’eft fe con- 
former parfaitement aux leçons & aux 
intentions de Moïfe, que d'étudier avec 
“les phyficiens les loix du mouvement 
qui confervent la nature & réglent nos 
opérations avec les Opticiens les ufages 
de la lumiére ; avec T'oricelli, Pafcai & 
Boyle, la preffion de l'air & des autres 
liqueurs ; avec Halley , le balancement 
du flux & du reflux ; avec Agricola , & 
Reaumur , les divers emplois de tant de 
minéraux , de fofliles , & de terres qui 
ne demandent que l’œil de l’obfervateur 
.& la main de l’artifan ; avec Tournefort, 
Ray, & Juffieu , les caractéres qui , en 
nous aidant à démêler les plantes, nous 
FE conduifene 
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<onduifent à en connoître les propriétez ; La Pay 
avec Hipparque , Ptolomée, Copernic y SIQUE DE 
‘Galilée, Grimaldi, Flamfteed, & Caffini, Moyse. 
3e nombre & la fituation des étoiles fen- 
fibles , la route des planétes, & les bor- 
nes de leurs courfes ; en un mot, tout le 
fervice du ciel & la régle des tes. Quels 
fecours ces grandshommes ne nous ont- 
ils pas procurez en fe renfermant mode- 
tement dans les limites de notre pou- | 
voir , & de nos befoins ? Mais ceux qui, 
d'un point que nous Connoïflons, ont 
conclu que nous pouvions tout con- 
noître; & qui, perdant de vûë la de- 
ftination de notre intelligence , ont 
entrepris de nous mener géométrique- 
ment de caufe en caufe, jufqu’à nous 
faire comprendre la fabrique intérieure 
de l’univers entier, que nous ont:ils 
donné ? de grandes promefles, beaucoup 
d’ennui , & quelques lueurs plus pro- 
pres à égarer qu'à éclairer. Revenons 
donc à notre maître. Quelles leçons 
Moïfe nous prépare-t-il pour Je cin- 
quiéme jour. | 
Ici j'inviterois volontiers les plus 
grands Philofophes , Ariftote > par 
exemple, Defcartes, & Newton SA 
venir Voir l’ouvrage que le Seigneur 
a commencé, & qu’il ne laifle pas fuf 
- Tome IL. KR pendu 
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La Pay. pendu d’un jour à l’autre fans deffein. 
SIQUE DE Dites-moi ,; génies fublimes, qui CON- 
Moyse, noiflez les élémens & les fuites de leurs 


mélanges , les loix du mouvement & 
les effets de tous les chocs : voyez où 
en eft l'univers , aprenez-nous ce 
qui doit fuivre. Cherchez dans: vos rai- 
fonnemens ou dans votre Géométrie , 
& tirez-en par voye de conféquence , 
l'ouvrage qui doit paroître à la fuite des 
précédens. aie 
Is fe vaifent. Mais j'en fuis peu éton- 
né : les-efprits céleftes ,, quoiqu’avec 
des connoiffances fort fupérieures à 
celles de ces philofophes fi vantez, font 
eux-mêmes dans l'attente de ce que Dieu 
leur prépare de nouveau. Ils font fra- 
pez des graces de la. terre, & du prin- 
tems qui en fait un paradis délicieux. 
Mais Comme ils n’ont trouvé ni dans les. 
loix du mouvement , ni dans leurs con-. : 
noiffances toutes céleftes , rien qui les- 
conduisit à prévoir l'odeur , l'éclat, la, 
fraîcheur & la forme des rofes avant que 
Ja main de Dieu én eût déployé le pre- 
mier bouton, leur. fcience ne leur an- 
nonce point ce qui fuivra. Tout ce qu'ils: 
voyent eft l'ouvrage d'une fagefle par-. 
faitement libre dans fes vûës & dans 
fes deffeins, Ils admirent ce qui eft fait. 
| Ils 


, 
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Ils en fentent la beauté: ils en pourront La Pay: 
comprendre la correfpondance avec la SIQUE »E 
fin des œuvres du Créateur. Mais il n’y a Move. 
que lui qui fçache ce qu’il va leur mon- 
trer, & comment il l'exécutera. | 
Quelle furprife pour eux', & auels V- & vi. 
| ie | À jouts, 
aplaudifflemens pour la Sageffe éternelle , 
_ lorfqu’après la produétion de tant d’ê- 
tres pleins de vie, mais arrêtez à la furfa- 
ce de la terre par de fortes attaches, ils 
virent paroître une multitude de nou- 
veaux êtres également pleins de vie, mais 
fe tranfportant librement en différens: 
lieux , & capables par:là de peupler tou- 
te la nature ! Tous les enfans de Dieu fe: 
réjotrent , & le glorifiérent d’avoir 
proportionné la figure , la taille, les in- 
clinations , & linduftrie des animaux 
aux différentes parties du globe. L'air, 
Ja mer & les grandes eaux, les moindres 
riviéres, les eaux dormantes, les forêts, 
les valons, les plaines, les rochers mé- 
mes, tout a fes habitans. Ce font autant 
d'ouvriers difperfez dans une manufa- 
€ture immenfe. Les uns font doux & trai- 
tables. Les autres font agreftes, revê- 
ches, & folitaires. Ces inclinations les 
retiennent tous dans leurs départemens 
propres. Par-là leurs fervices font im- 
manquables. Iis vivent , parce que Dieu 
R 2 en 
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La PHY-en à voulu & ordonné la naïflance. Ils 
SIQUE DE Ont tous telle ou telle méthode de vivre 


MOYSE, 


dont ils nes’éloignent jamais, parce que 
Dieu leur a prefcrit leurs fonétions, & 
leur a départi à certaines fins une mefure 
d'induftrie. L 

Ce feroit une HecUaTien digne des an- 

ges, & une philofophie vraiment fatisfai- 
fante à tous égards de pouvoir fentir les 
intentions & les libéralitez de la Sagefle 
éternelle par une étude fuivie des parti- 
Cularitez de tous ces animaux , par la 
connoiflance de leur maifiares de leurs 
demeures , de leur’ police, de leur anato- 
mie , & des divers fecours que l’on en 
peut tirer. Mais au lieu de loüer le Créa- 
teur de ces merveilles, & d'en augmenter 
tous les jours le profit, nos anciens phi- 
lofophes s’apliquoient de toute l’éten- 
duë de leur intelligence à faire compren- 
dre comment la privation de forme , & 
enfuite l’aplication d’une forme fubftan- 
telle à une mañfle de bouë & de matiére 
premiére , la convertifloit en un vivant, 
& d’un animal en puillance faifoit un ani- 
mal aûu. Les modernes qui ont commu- 
nément plus de géométrie, en quoi ils 
font très-lotiables, employent fouvent 
cette géométrie pour expliquer par des 
BERG: & par des calculs, comment les 
attractions 
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attractions & les répulfions , les forces La Pay: 
centrifuges & les précipitations produi- STQUE DE 
fent dans l’animal un ovaire, dans l'o- MOY5®. 
vaire un œuf, & dans cet œuf un germe; 
ou comment elles opérent dans le cer- 
veau d’un animal les fécrétions des ef- 
prits, & les ébranlemens aufi juftes que 
prompts de tels & tels mufcles; en quoi 
ils paroiffent fort abufer de leur fcience 
_& de leur tems. La connoïffance de ces 
- opérations nouseft évidemment refufée, 
& quelque juftefle qu’on mette dans les 
conféquences tirées de telle ou de telle 
fupofition , tout ce travail eft perdu 
pour l’homme, & il n’en peut juftifier 
ja jufteffe par aucune utilité: iln’en fçait 
pas davantage conftruire un germe, ni 
gouverner un cerveau, ni le rétablir par 
un effet de fa Phyfique, s’il vient à fe 
déranger. Hé ! comment fes lignes & fes 
calculs l’aideroient-ils à fe démêler dans 
Je labyrinthe du cerveau, s'il ne connoît 
pas même d’une façon fûre l’aétion d’un 
mufcle tel que l’eftomac, dont les parties 
font plus fenfibles. Nous pouvons fur les 
avis d’un médecin judicieux , ou fuivant 
nos Connoïffances expérimentales , ré- 
gler le choix de nos nourritures. Il eff 
encore à notre liberté de les avaler pre: 
cipitamment , ou d'en faire la premiére 

R 3  digeftion 
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La Pay- digeftion en les délayant avec l’eau des 
sale DE glandes falivaires. Mais dès que ces vian- 
OYSE, 
"7" des pañlent de la bouche dans le gofier , 

elles entrent dans une région où nous 
n’exerçons plus aucun pouvoir. La dige- 

ftion fe fait fans nous : l'ignorant digére 

auffi parfaitement que le plus fçavant 
homme : & c'eit pour borner notre pou- 

voir à cet égard que Dieu a fi fort ref- 

ferré nos connoiflances fur la ftructure 

des vaifleaux les plus importans, & fur 
l'opération des caufes. Le 

_ Tournons-nous donc du côté qui nous 

eft Sdqe , multiplions nos avantages 
comme les obfervations de la Phyfique 
particuliére, puifqu'il en eft peu quine 
portent avec elles leur récompenfe. Et 

ce diftriét de connoïffances, d'opéra- 

tions , & de riches produétions n’eft pas 
petit, puifqu’il embrafle toute la terre 
habitable. Que fi nous voulons remonter 
jufqu'aux véritables caufes, dont il ne 
nous eft pas permis d'ignorer l'influence 

& l’aétion ; aprenons-les du Philofophe : 

du fage légiflateur qui, 1l y a près de 
quatre mille ans, enfeignoit que la terre 

& fes élémens, Je ciel & toute fa parure, 

la lumiére & l’atmofphére , lPexcavation 

du baflin de l'Océan & l’exhauflement 

des terres habitables , le sql leil & tous les 

aftres , 
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aftres , les animaux commedes plantes , La Pus- 


‘en un mot, tout cequieft, doit fon être st 
Moyse. 


& fa forme fpéciale à une feule caufe, à 
une intelligence éternelle qui, par autant 
de commandemens exprès, à afligné a 
chaque partie de la nature, fa place, fa 

vertu, & fes organes, pour amener le 

tout avec une perfévérance infaillible , 

à la même fin qui eft de rendre fa terre 
habitable. L | 

Mais pour qui font tous ces aprêts ? 

à qui ce magnifique féjour eft-il deftiné ? 
pour qui font tous ces domeftiques & 
ce grand héritage? Dieu felon le récit 
&e Moïfe introduit enfin fon bien-aimé 


fur la terre. Il y met l’homme. C'eft pour, 


lui qu’elle a été conftruite. C'eit pour 
Jui qu’elle eft pourvûë de provifions Ca- 
pables de durer. autant que les fiécles. 
H lui donne une compagne qu'il tire 


de fon corps pour la lui rendre aufli Gif à : 
chére que lui-même, & qu'il lui affo-* 


cie au domaine univerfei de la terre , 
pour la lui rendre refpeétable. Celui 
à qui Dieu réfervoit l'ufage de tout 
ce qu'il a créé dans ce féjour, en eft 
mis en pofleffion, & tout eft fait. 

I n’y fera donc plus rien produit dans 
toute la fuite des âges. Tous les Philo- 
fophes délibérent, & fe partagent fur 
; R 4 M: 


QUE DE 


a 


La Pay. 
SIQUE DE 
Movxse, 


Lérèfe 2, 
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ce point. Confüultons ce qu’en dit l'ex- 
périence. Des élémens toûjours les mé- 
mes, des efpéces qui ne varient point, 
des graines & des germes préparez pour 
tout perpétuer , des affemblages | des 
nutritions | & des diflolutions qui va- 
rent tous les jours , il eft Vrai; Mais. 
de.façon qu’en même-tems-on peut dire: 
Rien de nouveau Jous le Soleil : nulle gé- 
nération nouvelle : nulle efpéce qui n'ait 
été dès le commencement. Or cette vé- 
rité qu’une expérience de tant de fiécles. 
NOUS a fi conftamment aprife, le lé- 
giflateur des Hébreux l’a connuë , & la 
décidée en quatre paroles. Le feptiéme 


jour , dit-il , Je Seigneur eût achevé Jen: 


œuvre , ES il ceffa d'opérer. 

Depuis ce tems, le monde-roule : tout 
eft en mouvement für la terre , & juf- 
ques dans fes entrailles. T'out s'y dé- 
velope : tout s’y nourrit. Les fournitures. 
des mafles brutes & des efpéces vivantes 
y font difperfées, defunies , raprochées. 
& mélangées felon des loix fimples & 
Conflantes par lefquelles Dieu a réglé. 
pour toûjours les effets du mouvement. 
S'il s’en écarte, c’eft lorfque l'exception. 
lui paroîtra meilleure que l’uniformité, 
Mais il a pourvû à tout. Tout vient de. 


lai comme caufe immédiate : & jamais. 


ni 
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ni le mouvement , ni la main de l’hom- La Pay- 


me., ni aucune caufe imaginable , t 
pourra , dans la longue durée des an- 
nées , ajouter à l’œuvre de Dieu , ni le 
moindre vermilleau, ni le moindre grain 
de terre ou de métal : parce qu'un ver 
& un grain d’élément , font des natu- 
res connuës de lui feul, € qu'il'ef en- 


tré dans Jon repos, après avoir produit tous. 


ce qui étoit nécelfaire pour la durée du 
monde. un | 
Cette Philofophie dè Moïfe eft autre- 
ment fatisfaifante que celle qui prétend 
nous expliquer tout par des lignes, ou 
par des nombres, par des tourbillons , 
ou par des attractions. On peut faire 
quelque étude de ces caufes , fi Dieu 
les met en œuvre dans la nature. On 
peut en faire ufage pour expliquer con- 


jeéturalement avec le plus de vraifem-. 


blance qu’il eft pofible , la marche de 
univers. Mais la fcience du mouvement 
n’eft point la fcience de la création. 
Toute Phyfique dans laquelle les caufes 
préparées pour entretenir le monde font. 
regardées comme les caules mêmes des 
différentes parties de la nature ,. nous 
éloigne de la vérité , puifqu’elle rapelle 
Vorigine & la formation de tout à deg 
caufes qui ne peuvent Ne engendrer, 


ne SIQUE DE 
Moses 


304. H1STOIR € 
LaPaye & nous defléche le cœur en fubftituant 
SIQUE DE aux volontez & aux intentions adorables 
Morse, Qu Tout-puiflant, une méchanique ima- 
ginaire. Aa lieu que dans la Phyfique de 
Moïfe , la vertu eft toûjours sompeent 
de: l'exaéte vérité. 
Après qu'il a montré à l'homme ce 
“ qu’il doit à Dieu , en lui aprenant que 
tout ce qui eft dans le ciel, fur la terre, 
dans la mer , & dans l'air , tient immé- 
diatement de Dieu fa nature, fa place, 
& fon degré de Bonté ; après nous avoir 
fait fentir par l’ordre des ouvrages du Sei- 
gneur dont } homme eft le dernier, que 
ce font autant de préparatifs deftinez 
pour nous ; il nous infpire l'humilité à 
Ja füite de la reconnoiflance ; en. nous 
aprenant la précaution que Dieu avoit. 
prife pour empêcher que l'homme, fi 
favorablement traité , ne devint l’admi- 
rateur de fa propre excélence. Dieu prit, 
dit Moïfe, du limon de laterre , & il on 
forma le corps de l'homme. Cette vérité, 
comme toutes les précédentes, eftenco- 
re confirmée par l'expérience, Lorfque 
le corps de l'homme fe diflout après {a 
mort, ilnen demeure que ce qui en fai- 
foit la premiére bafe; un peu de cendre. 
Le néant & la poufiére ; voilà notre ori- 
gine , & L terme de notre vie terrelires 
: A 
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On voudroit, je l’avouë, que Moïfe, LaPay- 
en nous aprenant ces véritez fi touchan- SIQUE DE 
tes , nous eût apris auffi ce que c’eft que Mouse. 
la lumiére & le feu ; ce que c’eft que de | 
Por & de la terre ; ce que c’eft que notre 
vie , notre ame, enfin qu’il eût tout dit. 
Mais fi celui qui a fait les natures élé- 
mentaires & les efpéces vivantes, a Jugé 
que le fervice & non la connoïflance , 
nous en feroit utile dans notre état pre- 
fent ; il eft évident , en conféquence , 
que Moïfe nous a apris ce que nous 
avons intérêt de fçavoir, & qu'il n'a 
omis que ce qui ne nous regarde pas. 
Au contraire , la Philofophie qui, en 
perdant de vûë les intentions de Dieu , 
& le raport de toutes les créatures de 
‘ce monde à une même fin , entreprend 
de nous expliquer le fond des êtres , & 
de les faire tous éclore d’une même ar- 
gile mife en mouvement, veut ridicule. 
ment forcer une barriére que Dieu nous 
tient fermée, & fe trouve en contradic- 
tion avec toute la nature. 
Depuis Tubalcain qu’on manie les mé« 
taux , a-t-on pû fçavoir ce que c’étoit 
qu’une paillette de fin or ? & on veut fça- 
voir ce que c’eft que l’ame, ce que c'eft 
que l'univers. Mais la preuve complette 
de le vanité des promefles de ceux qui 
R 6 ‘préten- 
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l'univers entier , c’eft que quand vous 
leur demandez en conféquence ce que 
c'eit qu’un grain d'or ; dans toutes les | 
écoles , ils vous répondent que c’eft une | 
parcelle de la matiére premiére tournée 
d’une certaine façon. Ici Ariftote & Def- 
Cartes fe donnent la main. Autant en di- 
ront-ils d’un grain de fable. S'ils ajoû- 
tent dans leur définition que l’or eft jau- 
ne & fufible ; que le fable eft infléxible 
& tranfparent : mes yeux me l’avoient 
dit avant que j'allafle à l’école. Ils ne 
m'ont donc rien apris. 

La différence fenfible que jetrouve en- 
tre la Philofophie de Moïfe & la Philo: 
fophie à fyftême , qu’on apelle avec em- 
phafe la grande Phyfique, c’eftque Moïfe 
d'accord avec l'expérience, me conduit 
au vrai.dont j’aibefoir, en me montrant 
que tout ce qui eft fur la terre , fort de 
Ja main de Dieu, & y a été mis pour fer- 
vir & pour exercer l’homme. Il me rend 
reconnoïflant, agiflant, & heureux, Au 
lieu que les prétendus grands Phyficiens 
en raportant tout à la matiére mife en 
mouvement , ufent ie tems-de leurs dif- 
ciples , & leur fatiguent la tête d'une fa- 
brique inintelligible ; où rien n’eft lié 

fe avec 
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avec les deffeins de Dieu, oùrienn 'opé- LaPrre 
re aucun fentiment dans le cœur , & où oi DE 
tout fe fait fans que Dieu s'en mêle, ou a 
paroifle penfer à l’homme: Cet afoiblif. 
fement de la reconnoiffance & de la piété 
eft déja un grand malheur , & quelque- 
fois il eft fuivi de plus grands maux. 
Nous pouvons nous fouvenir tous tant 
que nous fommes qu’au fortir des éco. 
les , & après avoir pris connoiïflance 
des meilleurs traits de Phyfique généra- 
le , nous étions fecrettement bleffez du 
peu d'accord que nous trouvions entre: 
l'ouvrage des fix jours , & le monde 
idéal qu’on nous avoit formé avec tant 
d'apareil par les loix d’un mouvement 
fimple ou double apliquées à une ma- 
tiére premiére felon les idées de Def- 
cartes, de Malebranche, ou de Leïbnits. 
Diftinguez bien , nous difoient à la vé: 
rité les deux premiers , diftinguez bien 
Ja poflibilité d'avec le fait. Notre mon- 
de n’eft qu’une fabrique poflible & une 
fupofition propre à faire tout conce- 
voir par voye de conféquence, Pour le 
fait il faut s’en tenir au recit de Moïfe. 
Mais en continuant la leéture des plus 
habiles Métaphyficiens , nous trou- 
vions par-tout des éloges infinis de la 
méthode d'agir dE des loix générales ; 
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il n'y avoit que celle-là qui fût digne 
de la fageff= de Dieu & qui mît fa gloire 
a couvert. Nous fentions par Pinfpection 
de la nature que cette voïe eft celle que 
Dieu fuit dans la marche & dans l’entre- 
tien du monde. Pourquoi donc, äifions: 
nous, Dieu auroit-il en aucun tems fuivi 
des deux méthodes celle qui étoit Ja, 
moins digne de lui ? S'il eft fidèle à 
fes loix générales dans la confervation 
des êtres , pourquoi y auroit-il dérogé. 
dans la-création ? Cette penfée quoique 


trés-louche, & même trés-faufle , pui£. 


que le mouvement qui conferve le mon: 
de ne peut pas le former , avoit un air 
fpécieux : elle ne nous conduifoit pas à 
l'athéïifme qui eft le comble de l’extra- 
Vagañce : mais elle nous laiffoit à décou- 
vert aux impreffions du déïfme. Elle étoit 
peu propre à affermir en nous l’eftime: 
de la révélation, Nous quittions le folide: 
pour fuivre une ombre deraifonnement. 
Nos pieds commençoient à chanceler Ù 
nous avons été prêts de tomber. 

D'une autré part je me fouviens des 
efforts que j'ai quelquefois vû faire pour 
difculper Moïfe , dont la création ne: 
quadroit pas avec la ftruéture qu'on 
avoit imaginée. On vouloit au moins ac- 
quiter certaines bienféances. Moïe , di- 

foit-on., 
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: foît-on, #'ef} pas contre nous. [ ne doit LaPaw 
pas nous arrêter parce qu'il a traité ces SIQUEDE 
chofes , non felon la grande Phyfique, mais MoXse, 
Jelon les idées populaires. Voyons fi ces | 
idées qu’on trouve peu exactes dans fon 
recit, font aufli populaires qu’on le dit. 
Par exemple,la diftinétion deseaux infé- 
rieures d'avec les fupérieures infiniment 
atténuées & placées dans le recit de Moï- 
fe jufqu’au deffus de la région des va- 
peurs fenfibles ; l'indépendance qu'il éta- 
blit entre le corps de la lumiére & celui 
du Soleil ; le repos de Dieu, ou la cefla- 
tion de toute produétion nouvelle de- 
puis la création de l’homme ; ce ne font 
point-là des idées qu’on puifle apeler 
populaires. Moïfe ne s’y eft pas arrêté 
par œconomie. Ce font au contraire des 
véritez fort furprenantes & trés-contrai- 
res à tous les préjugez. Nous ne voyons 
pas, & nous ne foupçonnons pas mê- 
me l'affemblage de ces eaux raréfiées 
que l'expérience nous démontre cepen- 
dant difperfées tout autour de nous, & 
dans l'air le plus pur. Nous fommes 
difpofez par l’habitude à regarder la lu- 
miére comme une émanation du Soleil, 
parce qu'elle nous communique .l'im- 
preflion qu’elle en reçoit : & le grand 
Newton lui-même a cru trouver 1 | 
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_hous croyons voir tous les jours des êtres 
nouveaux, parce que nous Voyons au 
jourd’hui des dévelopemens , des ac- 
croiffemens, ou des defunions qui ne pa-- 
roïfloient pas hier. C’eft pour cela que le: 
paganifme a été bleffé d'entendre direaux | 
Juifs que Dieu ne produifoit plus d'êtres: 
nouveaux ; & de leur voir honorer le re- 
pos de Dieu par le repos de chaque fep- 
tiéme jour ; repos qui pafloit dans l’ef- 
prit des Payens pour une honteufe reprez 
Jentation de la laffitude de ce Dien (a). 
Ici Moïfe ne craint point de heurter de 
frontles préjugez des fçavans & des igno- 
rans. Il nous aprend que le corps de 14 
lumiére étoit avant le Soleil, & qu’elle 
ne lui doit point fa naiffance. Il nous 
aprend l'exiftence d’une mer fupérieure 
qui avoit échapé aux Philofophes, & 
qui,.dans fon recit, les offenfoit tous. 
Il nous aprend enfin par l'ouvrage des 
fix jours, & par le repos du feptiéme, 
ce qu'aucun Philofophe n’a-daigné nous 
aprendre; fçavoir que tout eft lié dans 
la nature ; que le même deffein qui en°a 
conftruit en détail toutes les piéces, les 

| æ 
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à raportées au fervice & à l'inftruétion 
de l’homme , & que l'homme , à qui le 
tout eft deftiné, étant créé , l'œuvre de 
Dieu eft finie ; qu'après cela, il fera mar- 
cher la nature, mais n’y produira plus 
rien. Ce qu’il raporte en fi peu de pa- 
roles de la création de la femme , pour 
rendre à jamais le mariage refpectable ; 


La PHY: 
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Moser, 


Fintention qu'il attribuë au Seigneur 


d'avoir mis l'homme fur la terre pour la 
cultiver , & pour la mettre d’un bout 
à l’autre en valeur , font des leçons fort 
fimples : mais elles font infiniment fupé- 
rieures à la morale & à la Phyfique 
des Philofophes ; puifque ce peu de pa- 
roles eft tout à la fois le fondement de 
soute vraïe fociété , la manifeftation du 
deflein de Dieu dans fon œuvre , & 
Dar conféquent la régle des devoirs de 
“homme. 

Qui a pu aprendre au légiflateur des 
Hébreux avec des principes fi féconds 
%X fi efficaces pour les bonnes mœurs, 
ane Phyfique fi finguliére , & cependant 
5 intelligible , puifque l'expérience la 
uftifie de point en point ? Doit-il la 
sonnoiffance de ces véritez à une tradi- 
ion perpétuée parmi fon peuple depuis 
e premier homme jufqu'à ceux de fon 
sems ? la doit-il à une révélation ex- 

prefle ? 
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La Pax- prefle ? la doit-il à la feule jufteffe de fon: 
SIQUE DE efprit ? Qu’on prenne tel parti qu'on 
Moxse. joudra. Je commence à écouter Moïfe 
comme le plus refpeétable de tous les 
Maîtres , avant même que d'avoir exa- 

mine les preuves de fa mifflion. 
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ï Ar la comparaifon que nous venons 
de faire de ce que Îes anciens ont 
penfé fur les prétenduës puiffances céle- 
ftes , & de ce que les philofophesde tous 
les Âges ont imaginé fur la produétion de 
tous les êtres , avec ce que l'Écriture 
fainte & l'expérience nous aprennent 
de l'origine du monde , & de l’ufage 
que nous en devons faire ; nous voyons 
combien il y a eu de travers dans Îes 
opinions des hommes , & combien di, 
nutilités dans leurs recherches. L’Auteur 
de la nature les conduifoit comme paf 
la main à leur véritable objet, tant par 
Je refus qu’il faifoit de fatisfaire leur in- 
fatiable cupidité , & de répondre à leurs 
demandes fur le fond de fes œuvres 5 
que par le fuccès dont il récompenfe 
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Les con. de jour en jour leurs travaux manuels & 
SEQUEN- Jeurs recherches expérimentales. Mais au 


_SS DE lieu de fe tenir tranquilement dans l’or- 


non. dre de leur état, & dans les bornes de 


leur pouvoir , tous: fe font flâtez de par- 
venir aux plus fublimes connoiïflances , 
ou à des profpérités finguliéres ; & dans 
leur inquiétude non - feulement ils n’ont 
_embraifé que des ombres, maïs ils ont 
tous perdu la fatisfaétion folide qui eft 
attachée à la modeftie ,autravail, & àla 
reconnoiffance , en quoi confifte toute 
notre philofophie. Et remontant depuis 
les derniers fçavans jufqu’au premier 
homme, dont les écrits foient parvenus 
jufqu’à nous , nous avons mis générale- 
ment tous les philofophes d’un côté , & 
Moïfe de l’autre: Il fe trouve que celui- 
ci eft le feul dont la philofophie ne nous 
égare point. L'expérience les dément 

tous, & dépofe en faveur de Moïfe. 
La moitié des philofophes furpris de 
trouver d'épaifles ténèbres dès qu'ils 
veulent pénétrer plus loin que le raport 
de leurs fens, maudiflent avec indécen- 
ce la condition de l’homme , & le con- 
damnent à tout ignorer. Mais Moïfe & 
l'expérience , tout au contraire, nous. 
encouragent au travail & aux recher- 
ches, en nous avertiffant que Dieu nous 
a 
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a foûmis tout ce qui eft fur la terre ; & Les cow« 
qu’il couronne les opérations de nos SEQUEN- 
mains par des récompenfes certaines. CES DE 
L'autre moitié des philofophes fentant : ss 
avec trop de complaifance les lumiéres L 
& la pénétration qui nous font accor- 
dées , flâtent l’homme de pouvoir tout 
connoître , mais Moïfe & l'expérience 
lui aprennent qu'il eft fur la terre non 
pour connoître le fond des œuvres de 
Dieu , mais pour les faire valoir par fon 
travail , & par fon gouvernement ; que 
l'homme. n’eft pas né philofophe , mais 
laboureur ; & que fa fagefle confifte : à 
joindre la vertu au travail. 

Je conviens que la prédication de l'E- 
vangile a ajoûté à la premiére révélation 
un grand furcroit de lumiéres , & que 
la grace du Sauveur a multiplié les 
exemples d’une droiture d’efprit, & d’u- 
ne pureté des mœurs que la philofophie 
la plus fublime n’avoit pas même con- 
nuës. Mais l'éclat & la force de cette 
prédication ne tendoient qu’à réformer 
les affections de l’homme. Elle n’a rien 
changé dans l’ordre de nes connoif- 
fances : & les fciences naturelles , quoi- 
que fufceptibles de grands accroïfle- 
mens , continuënt à être reflerrées dans 
des HQE qu'elles ne franchiront jamais. 

Le 
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Luscon- Le Vérbe divin par qui tout a été fait 
SEQUEN- dans la perfeétion convenable à chaque 
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être, en venant vifiter fon ouvrage, næ 
réformé que Ce qui s'étoit dérangé. Il 


Du CIEL. , À RÉRCEE 
n’a point réformé l'ordre de la nature 


le monde corporel , parce que tout YF 
étoit en régle ; que tout y étoit fidèle à 
la premiére loi du Créateur. L'ouvrage 
de Dieu étoit aufli conftant que fa vo- 
-Jonté qui ne change point : c'eft ce 
que le Pfalmifte exprime en ces termes 
pleins de dignité & d'énergie : * Votre 
, parole, Seigneur, s’acco mplit à jamais 
., dans le ciel. Votre vérité, l'effet de vos 
 commandemens, fubfifte de génération! 
. engériération. Vous avez placé laterre, 
. & elle demeure dans fon état. La fuite 
, des jours perfévére felon l’ordre que 
, vous avez une fois prefcrit. Tout obéït 
à vos loix dans la nature. 
L'homme feul a eu befoïn de réforme; 
parce qu’il avoit une liberté. C’eft à fon 
indifférence pour la vérité & pour les’ 
vrais biens ; c’eft en un mot au defordre 
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de fa volonté , que le Verbe a apliqué 
fa grace falutaire. Mais il n'a point chan 
gé l'ordre de fes fenfations. Il ne la 
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Jundaffi terram Ô* permaner. Ordinatione tua perfeveraë 
dies , quoniams omnia fervinnt tibis Ple 148 


| po CIrt SORT 
point apelé ici bas à une plus. ample Lescow 
connoïflance de la nature. En réformant SEQUFN- 
homme il ne s'eft pas éloigné de fon mn 
premier plan. Cette divine fagefle dont ;y CIEL, 
toutes les paroles font autant de régles 
fécondes en lumiéres , en fentimens , 
& en bonnes œuvres, n’a jamais proféré 
dans les jours où elle a daigné conver- 
fer avec nous , le moindre mot qui ac- 
cordêt rien de plus que ne faifoit la révé- 
lation primitive à la curiofité de l'homme 
fur la ftruéture de l'univers. Elle nous 
invite , ileft vrai, à confidérer la beauté 
des œuvres de Dieu , & les merveilles 
de fa providence. Voyez , dit-elle, ce 
que devient un grain de bled qui eff jetté 
en terre. Voyez les oifeaux du ciel, & 
leur façon de fubfifter. Confidérez les 
Îÿs des champs & la magnificence de 
leur parure. Mais à quoi deftine- t-elle . 
cette étude ? Quelle eft la fin des recher- 
ches qu’elle nous confeille ? Eft. ce de 
nous diftinguer par un fçavoir profond , 
Ou d'arriver à la connoiflance intime de 
la nature de tout ce que nous voyons ? 
Une telle connoïffance: n’étoit propre 
qu'à nous jetter dans la diftraétion & 
qu'à nous égarer dans des fpéculations 
Oilives. Au lieu que l'intention de tous 
les avis: que le Sauveur nous donne Se 
nb - 22 £ @ 
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Les con- de nous faire travailler avec une confian- 
SEQUEN- ce parfaite en la providence du Pere cé- 
CES DE Jefte, & de nous encourager au fervice 
LH de nos freres. RE 
pu CIEL. Te MT: re 
| Dès que nous fçavons par la tradition 
ancienne , par la nouvelle révélation , & 
par l'expérience de tous les fiécles, que 
Dieu en mettant en nous un principe de 
connoiflance & un fond de curiofité , a 
cependant borné notre fçavoir à ce qui 
fufifoit pour fournir la matiére de 
notre travail , & pour aider la pratique 
de toute vertu ; que tout ce qui eft au 
de-là n’eft que mifére & réfiftance à l'or- 
dre établi ; nous pouvons aifément aprés 
cela connoître la jufte valeur de nos étu- 
des , & prendre des fciences une idée 
vraiment faine pour en retrancher l’inu- 
tile , ou le faux , & pour nous en aflu- 
rer tout le folide, >: : | \ 
Choix Toutes nos études , je parle de celles 
des études. + , LR | SI À 
qui n’ont pas fpécialement les vérités de 
foi pour objets , fe peuvent réduire aux 
belles lettres, & à la philofophie. Un ufa- 
ge fondé fur nos befoins veut que nous 
entendions les anciens écrivains , & les 
langues des peuples , dont nous avons 
intérêt de connoître les penfées , les in- 
ventions , la police , & lhiftoire. Un 
ufage aufli raifonnable nous fait ue 
| 1 4 a 
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_ de bonne heure , à l'aide des meilleurs 
Maîtres de Philofophie, une connoiffan- 
ce fuffifante des découvertes & des ob- 
fervations faites avant nous , pour fa- 
 Ciliter notre travail, en profitant d’abord 
de celui des autres. Mais il régne dans 
ces études diverfes méprifes qui en ruï- 
nent fouvent le principal fruit, & dont 
nous trouvons le correétif ou le reméde 
dans l’Hiftoire que nous venons de faire 
de l’origine de la nature , & de fa def- 
tination. 
" Si les Bélles- Lettres n’ont de valeur 
qu'autant qu elles peuvent aider nos con- 
noiffances & faire fruétifier notre travail, 
c'eft d'abord un defordre de s’y borner , 
Comme il n'arrive que trop à une étude 
fuperficielle des anciennes langues. On 
fe prive par -là de l’unique moyen que 
nous ayons pour mettre à notré ufage 
l'expérience de ceux qui nous ont pré- 
cédez , & qui ont employé le fecours 
des langues fçavantes pour nous com- 
muniquer leurs découvertes & leurs pen- 
fées. Nous donnons avec plaifir tous 
les éloges qui font dûs au travail de 
ceux qui cherchent à fe former le goût 
par la leéture des anciens. L'Italie & la 
Gréce ont produit des ouvrages donton 
né peut fentir les beautez, fans en avoir 
Tome IT, S l'efprit 
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Les cox- lefprit plus orné, & fans acquérir quels 
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ue déhcatefle. Mais il y a du danger, 
ou plûtôt une perte réelle à s’en tenir à 
_ce qui n’eft que de goût, & à ne s’occu- 
per que de l'agrément , ou de la façon 
de penfer. On court rifque , en fe bor- 
nant de la forte , de donner dans le bel 
efprit , de fe repaître de brillans , & 
de remplir fa vie d’amufemens frivoles , 
comme font ceux qui pañlent la leur à 
fe perfectionner dans la pratique des 
échecs ou du trictrac. L'étude des lan- 
gués doit être plus férieufe &:plus éten- 
duë. Elle-doit embrafler prefque tous les 
tours , & tous les termes qui ont raport 
à la religion des peuples , aux produc- 
tions de chaque païs , aux échanges 
refpectifs , aux inventions de chaque 
fiécle , & aux coûtumes des différens 
âges. | | 
Il eft vrai que la multitude des termes 
& des objets rend la tâche un peu forte. 
Mais cette méthode porte avec elle fa 
récompenfe & l'adouciflement de la 
peine , par des connoïffänces toûjours 
nouvelles. On ne peut guéres éclaircir 
un feul terme de Pline par lequel on fe 
trouve arrêté, qu'on n'aprenne une vé- 
rité utile ; foit que l’obfervation de Pli- 
ne fe trouve confirmée.par l’expérience 
| | | des 
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des fiécles poftérieurs ; foit que celle- 
Ci nous aide à le redrefler : & un bon 


Les con 
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“efprit n'eft pas moins flâté de s’aflurer CES ?8 


Fintelligence d’un point d’hiftoire natu- 
turelle ; c'eft-à-dire, la connoiffance d’un 


L HIST, 
pu CiELd. 


de nos biens | que d’avoir fenti dans la 


lecture d'Horace toute la fineffe d’une 
épithéte heureufement placée. N'étudier 
que la Phyfique moderne, en négligeant 
les études de goût & la leéture des an- 
ciens, c’eft fe refufer une provifion tou- 
te faite d'expériences , de modèles, & 
de connoïflances. C’eft introduire un {ça- 
Voir brut , & remplacer dans les écoles 
ja barbarie par la rufticité. Au contraire 
fe borner aux agrémens des langues , & 
aux charmes des ouvrages d’efprit, fans 
faire fervir le tout à connoître les œuvres 
du Créateur à étudier le cœur humain ; 
% à aider quelqu'un des befoins de la fo- 
ciété ; c’eft oublier qu'on a une ame & 


des-entrailles ; c’eft facrifier fon tems fes 


freres , & fes devoirs » à un vain plai- 
fir; & à la plus ftérilé oifiveté. Qu'impor- 
Ie au genre humain qu'un homme foit 
belefprit, & qu’il fafle des le@tures amu. 
fantes. Autant vaudroit qu'il fût petit 
maître, fçachant parler jeux ouchafle, bal 
ou Comédie , rubans:ou coëffure.. C’eft à 
peu prés mêmes -fervices & même cha- 


’ 
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Lescon- : Un autre defordre affez ordinaire dans 
SEQUEN- l'étude des Belles Lettres, & qui n’eitle 
Sue Plus fouvent qu'une fuite du premier ; 
ouGe, © ef d'employer encore dans le langage 

7 ‘ordinaire , où dans ce qu'on apelle ou* 
vrage d’efprit, les idées du Monde Poë: 

tique, & les noms des Dieux de la Fa- 

ble : ce qui nous fait un tort plus grand 

qu'on ne penfe. DETERÈE B'S US 

Ne L'abus de l'étude du Ciel Poëtique eft 
peur faire que , parmi des hommes qui fe-piquent 
use d tous de raifon , de délicatefle , & de re: 
des idéss ligion , il s’en trouve un grand nom: 
dela fible. Hre qui fe repaiflent toute leur vie des 
fatras du paganifme , & qui énervent 
leur raifon en ne goûtant d’autre ftyle 
que celui qu’ils apellent le langage des 
Dieux. Ils connoiflent toutes les clafles 
des Divinitez , & la longue fuite de leurs 
avantures. Les Métamorphofes font la 
parure ordinaire de leurs jardins & de 
leurs galleries : & ilsne veulent rien voir 
ni lire qui ne foit embelli de quelques 
traits de l'antiquité payenne. On voit 
par leur indifférence pour tout le refte; 
qu'ils font perfuadez qu'en quittant Ro: 
me ou Athènes, ou en fortant des idées. 
d'Homére ou d'Ovide , il ne faut p'us 
cfpérer ni agrément , ni bon fens, ni 
rien qui fatisfafle. Mais fçavent-ils que 
È cela 
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Cela ils déihénr une idée trés-défavan- Les com 
tageufe de leur religion , de leur efprit, SEQNENTY 
” même de leur goût ? É mens ; 
On ne me foupçonnera pas de blà- DU CIRE 
mer une étude modérée des Dieux de la 
Fable & des Héros Poëriques, puifqu’elle 
eft indifpenfablement néceflaire pour 
faciliter la leéture des Auteurs du fiécle 
dor , & l'intelligence des tombeaux , 
des médailles , & de tous les anciens 
monumens. Je ne me plains que de l’u- 
fage de ces figures payennes dans nos 
meubles , & de ces noms antiques dans 
notre ftyle. D'abord ceux qui, en toute 
rencontre , font parade des objets du 
paganifme , ne donnent-ils pas lieu de 
penfer que , pour n'avoir jamais facrifié 
à Cupidon , ni à Bacchus , ils n'en ont 
pas moins les fentimens du paganifme 
dans le cœur ? Le grand crime de Fido- 
âtrie n'eft pas de fléchir le genoüil de- 
vant une idole , mais d’attacher fon 
bonheur à ce qui n'eft pas capable de le 
lui procurer. Hé ! de quelle félicité fait- 
“on l'éloge quand on chante les exploits 
du Dieu du vin , ou l'empire de Vénus, 
ou les déplaifirs de Junon , ou la défaite 
de lhymen par Cupidon , & les droits 
de celui-ci far tous les cœurs. Ce fyftême 
mure n'eft pas un amas de mots jet- 
SE 1ez 


RT# H:r:siT 0 Re 


Bxscon. tez à l’avanture. Ceux: qui le, mettént 
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en œuvre, & qui en choifflent les imas 
ges les plus vives ont leur intention. If 
eft vrai qu'on leur entend dire qu'ils 
honorent la vertu , que la probité leur 
elt chére, & qu'ils feroient bien fâchez 
de voir leurs enfans s’écarter des régless 
ou donner dans la débauche, Mais que 
peut - on penfer de leur conduite ou de 


leurs fecrettes difpofitions quand leurs: 


converfations, leurs bibliothéques , leurs: 
concerts, & les parures de leurs: aparte- 
mens font des leçons de volupté, & les 
éloges.de toutes fortes de vices ? De peur 
qu on ne fe méprenne fur l’objet de leur 
religion , ils en font une-profeffion pu- 
blique , en faifant peindre fur les quatre 
faces de leur caroffe une Vénus adultére, 
ou quelque enlévement infâme. Je veux 
cependant croire que cette idolâtrie n’eft 
que de bienféance , & que la mode ou 
le caprice du Peintre y.a plus de part que 
la corruption du cœur. Jaime mieux ne 
blâmer ici que leur jugement : & il faut 
bien croire qu’ils n’aprouvent pas le cri- 
me dontils placent par-tout les reprefen- 
tations ; puifque quand leurs filles: vien- 
nent à mettre en pratique les leçons qu’ils 
ont pris foin de réïtérer fans fin à l’aide 
de la mufique , de la peinture , & des 

| romans à. 
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fomans ; ils en font vraiment afligés , Les con 
_ quelquefois jufqu’à mourir de defefpoir. SEQuEN- 


C’eft aflurément une étrange méprife , 
que celle de mettre en œuvre tout ce 
qui peut rendre le crime aimable, & de 
croire enfuite que, peur l'empêcher , il 
fufiira de le défendre. Mais n'apelons 
ce defordre qu’un travers , ou un défaut 
de bon fens : nous trouverons encore 
aflez de contradiéteurs à qui cette cen- 
fure paroîtra exceflive. Il n'y a cepen- 
dant qu’un jugement faux & qu'un goût 
dépravé qui puifle faire revivre ces figu- 
res & ces noms poëtiques. 
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_ Nous avons vû que les dieux & les 


déeffes , quoiqu’avec le tems on ait cru 
les démafquer , & y apercevoir quel- 
ques perfonnages hiftoriques , originai- 
rement ne tenoient en rien à l’hiftoire 
d'aucun homme qui eût vécu fur la terre ; 
qu'ils n’étoient pas même des allégories 
ou des emblêmes deftinées à enfeigner 
ja phyfique & la morale ; mais que dans 
leur inflitution 1ls étoient uniquement 


des caraétéres fignificatifs pour annon- 


cer au peuple le cours du foleil, la fuite 
des fêtes , & l’ordre des travaux de l’an- 
née. Si les avantures poëtiques ne font 
que des hiftoires pleines d’infamie & 
d'abfurdité ; imaginées par des hommes 
SbS S 4 pleins 
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Les con- pleins de paflions pour avoir quelque: 
ee + Chofe à dire de ces figures dont on n’en- 
men tendoit plus le fens depuis l'invention: 
pu Crer. de l'écriture courante , n’eft-ce:pas une 
extrême petiteile d’efprit, & même une 
imprudence criminelle de réchauffer éter- 
nellement ces hiftoriettes, non-feulement 
inutiles , mais empoifonnées , quine ref- 
“pectent nulle-part ni la droite raïfon ni 
ls bonnes mœurs, & qui ne font pro- 
pres qu'à pervertir Ceux qui y prennent 
goûte | 1 ; 

Outre le ridicule qu’il y a fans doute à 
mettre en œuvre des figures vuides de 
fens , & des termes qui ne fignifient rien , 
ne blefle-t- on pas toutes les régles du. 
bon goût par cette bigarrure de piéces 
antiques & modernes , de perfonnages 

_ vrais & de perfonnages feints , d'idées 
raifonnables & d’imaginations creufes , 
que l'éducation, la nature, & lareligion 
defavouënt. 

C'eft, dit-on, toutau contraire , parce 
qu'on a le goût délicat qu’on fait ufage 
de ces fiétions, Elles ne corrompent per- 
fonne , parce qu’on ne les donne que 
pour des fables : & comme elles tiennent 
au langage & aux mœurs des auteurs 
Grecs & Latins, on montre un efprit. 
cultivé, & on réjoüit le lecteur par des 

1Ma= 
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fmages brillantes, en imitant le ftyle & Les cons 
es idées de ces écrivains admirables. Les SEQUENT 
“dieux de la fable font prefqu'infépara- 7. 
blemént unis aux belles lettres. [left bien “e CA 
14 - | bi 
permis fans doute d’être homme de bel- ; 
des lettres, & de n'être rien de plus. Un 
‘homme d’efprit qui fe borne à cet érat , 

‘peut donc innocemment fairerevivre Ce 
langage antique dont il a contraété l’'heu- 
reufe habitude , & employer à propos 
quelques - traits fabuleux qui donnent 
plus d’effor à l’imagination que ne peut 

faire la vérité toûjours plus fimple & 
plus retenuë. Nous enlever de pareils 
agrémens, c’eft porter une atteinte mor- 
telle au bon goût. | © ; 

-. Pour fentir fi ces penfées font folides 
ou fi elles portent à faux, il fufhit de les 
apeler toutes à une régle dont je crois 
que perfonne ne conteftera la jufteffe , 
qui eft que /e bon goût ne peut être Jatis= 
fait, quand la raifon © le Jens commun Jon 
offenfés. 

4°, C'eft une penfée très-fauffe que 
j'ufage de la fable foit fans conféquence, 
& qu'il ne nuife point à l’efprit. Quoique 
les anciens ne cruflent pas, à beaucoup 
prés, toutes les avantüres qu'on prétoit 
à leurs dieux; cequ’on en difoit, avoit, 
du moins pour eux , un air de vraifem- 

bi S 5 blance . 


418 HISTOIRE 


Les cox- blance , & fe trouvoit d'accord avec la 
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commune perfuafon, ou avec lareligion 
publique. Au lieu que ces idées font au- 
jourd'hui reconnuës pour vaines. Quelle 
pâture pour la raifon , & fur- tout pour 


une raifon naïflante , que de s'exercer 


perpétuellement fur des objets qu’elle 
{çait être abfurdes ou fans réalité! Je ne 

parle plus du danger évident auquel la 
vertu eft expofée parmi des images qui 
l'infultent & la deshonorent. Je me con- 
tente de dire que l’habitüde de s'occuper 
d'objets faux & imaginaires exténuë l’ef 
prit, le rend vain, &enaltére la droiture 
naturelle. Un efprit qui n’eft occupé que 
de fixions & de métamorphofes , s’ac- 
coûtume tellement à ces idées trop fenfi- 
bles, que ce qui n’eft que raifonnable lui 
paroît froid ou languiflant. Il perd le 
goût du vrai. La fimple nature lui de- 
vient infipide , &:la raifon nelui parle 
plus, ou bien elle perd fur lui tous fes 
droits. On peut trouver la preuve de ce 
que je dis dans le caraétére peu folide: 
des perfonnes qui fréquentent afliduë- 
ment les fpectacles, & qui font fort oc- 
cupées, debals & de comédie. Tranfpor- 
tez-les en Province : la tête leur tourne. 
Comment vivre en effet quand on ne 
voit plus le foleil atteler fon char , & 
qu'on 
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qu’on n’a. plus pour guide la divine fille Les cox- 
de Jupiter. Une Dame de Province qui RP 
n’eft que judicieufe, obligeante, & n'a- es à 
turelle, les-ennuïe à la mort: & dans la 5 Crgns 
fupériorité de leur goûtelles la trouvent 
bien à plaindre ou bien innoëente de fe 
plaire en des lieux où le foleil luit, & où 
Fon a du bon fens. Cela eft trop trivial. 
La nature fimple, & la raifon pure, ont 
un fair bourgeois quiles morfond. Il leur 
faut du romanefque & du merveilleux. 
I] faut regagner Paris & le Théatre. Le 
mari a beau reprefenter l’arrangement 
de fes affaires & fon goût pour les plai- 
firs champêtres: on n'y peut plus tenir: 
c’eft une néceflité de quittér la Province : 
la mere & les filles trouvent la folitude 
affreufe. Ileft contraint de renoncer à 
tous fes projets : & pour rendre à fes Da- 
mes le plaifir d’un fpeétacle frivole , il 
abandonne cette campagne fi délicieufe ; 
cette campagne que la prefence du mai- 
tre met en valeur ; cette campagne où il 
eft Roi. 

Le dégoût qu’on prend pour le folide, 
eft l'effet néceffaire de l’enchantement 
des théatres & des fables. Un jeune gen- 
tilhomme dont ces fiétions font toute 
Ja culture, fera-t-il un héros, ou un pe- 
tit maître ? Si ces bagatelles brillantes. 

| S 6 occupent 
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Les CON- occupent le jeune magiftrat , les loix 
SEQUEN* & le cabinet n’ont plus pour lui qu'un 
_… air fombre & lugubre. Même contagion 
Ce Pour l’aprentiffage d’un état. plus faint. 
BU CIEL, E | ; : ‘ 
Ainfi l'enfance fe pañle parmi les dieux. 
Au fortir A collége , on les retrouve 
au théatre où ils parlent un langage qu’on 
entend fans efforts & fans maître. Tous 
les fpeétacles retentiflent de leurs avan- 
tures : on les retrouve dans les cantates, 
dans les chanfons de table, dans les dé- 
Corations des apartemens, des jardins ,. 
& des places publiques. Gravûres , pein- 
tures, poëlies, mufique, écrits enjoüés, 
differtations fçavantes, tout confpire à 
nous montrer fôus des aparences hono- 
rables & touchantes, des aétions que les 
loix puniflent, & des abfurditez qui cho- 
quent de front le fens commun. Tant de 
foins, des dépenfes fi férieufes ne tendent 
pas à nous perfuader de la réalité des ga- 
lanteries de Jupiter; mais à pouvoir fous 
des noms empruntez & fous la liberté 
du mafque nous occuper de plaifirs, & 
fâter nos paffions. On entretien donc 
à grand frais notre cœur dans l’irreli- 
_gion, & notre raifon dans un badinage 
éternel : d’où il ne pet réfulter qu’une 
puérilité oifive qui affoiblit notre ca- 
raétére , émoufle tous nos talens, & 
| | qui 
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qui en nous ôtant le goût de nos devoirs, Les coN*'; 
_én ruïne dans notre efprittoute laréalité. SEQUEN: : 

* I faut, dit-on, faire une exception en ge 
faveur des beaux efprits, ou des hommes 5 Circus. 
de belles lettres, qui peuvent fans com- ” 
féquence, ou même avec fruit, s'exercer 
dans le ftyle de la belle antiquité. Mais 
ne voyent-ils pas que ce font eux qui 
par cette réferve occafionnent tout le 
mal dont nous nous plaignons ? 

* Il y a une grande différence à faire 
‘entre leurs amufemens & le travail d'un 
académicien ou d’un profeffeur de ré- 
thorique. Un homme peut même très- 
honnêtement fe borner à moins, par. 
exemple à la grammaire, ou à la mu- 
fique ; parce qu’un grammairien ou un 
bon maître de mufique font des hommes 
utiles à la fociété : mais fi l'on excepte 
quelques perfonnes qui s'engagent par 
état à nous donner des fecours & des 
éclairciflemens fur l'antiquité , il n’eft 
point naturel, ce me femble , de fe mon- 
trer dans le monde fur le pied d'homme 
de belles lettres : & quand on auroit 
toute la littérature la plus eftimable , elle 
ne donne à perfonne le droit de tenir 
un langage infenfé. 

Je dis en premier lieu que fe donner 
dans le monde pour ün homme de belles 
& Jettres 


Les con: lettres & n'être rien de plus, c’eft faire 
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un mauvais perfonnage. L'efpric, l'érudi- 
tion & les belles lettres, font des moyens 
utiles pour parvenir à quelque cho-. 
fe de mieux. Ils nous aident à converfer 
avec les hommes de tous les âges, & de 
toutes les nations ; à profiter de leurs 
connoïffances, & à pouvoir enfuite com. 
muniquer les mêmes lumiéres à d’autres. 
Hors de-la l'efprit & les belles lettres 
font des inftrumens dont il n’eft point 
permis de faire montre. On ne s'annonce 
point dans le monde pour être le pof- 
feffeur d’un excélent tourne-broche, 
Celui qui a une excélente pompe eft 
fort content d’en faire ufage pour arrofer 
fon jardin : mais c’eft tout l’avantage 
qu'il en tire. Que diroit-on d’un homme: 
qui employeroit fon bien à fe donner 
les meilleurs chiens de chafle, & qui 
palleroit {on tems avec eux dans le che- 
nil fans en vendre aucun, & fans jamais, 
chaffer ? J'en ai connu un autre qui avoit 
fait un amas confidérable d'outils d’hor- 
logerie *. Il les vouloit du poli le plus 
parfait , dela meilleure trempe, & d’une. 


juitefle exquife. I les faifoit venir d’An. 


gleterre .. 


* Jlne s’agit pas ici de ces cabinets où l’on réüinir très. 
utilement ce qui a raport aux arts avec les produdions. 
de la nature, Ces collections donnent des connoifflances 

tout. 
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_Bleterre, & les montroit avec complai- Lescow: 
fance. Il parloïit même aflez bien horloge- SEQUEN- 
te : mais il ne faifoit point d’horloges. CES DE 
Il n'avoit jamais démonté une feule pu CE 
pendule en entier ; & celle qui lui mon- 
troit l’heure n’étoit pas des mieux gou- 
vernées, 

Cette fingularité eft rare, je l’avouë, 
& il n’arrivera guéres qu’un homme an- 
nonce au Public qu’il fera voir à tout 
venant un Cabinet uniquement tapiflé 
d’inftrumens de menuiferie, Mais rien 
n'eit fi commun que le ridicule de vou- 
loir pañler pour homme de lettres, & 
d'employer fa vie, foit à parler, foit à 
a écrire précifément pour montrer de 
Fefprit. 

On en convient, dira-t-on: ce n’eft 
pas pour parler qu’on parle : c’eft pour 
dire quelque chofe d’utile. La qualité 
où le rang d'homme de lettres n’eft pas 
un état à quoi l’on fe puifle borner. On 
doit faire fervir la littérature & les gra- 
ces du langage à la chaire ou au barreau, 
de même qu’on employe un fufil à tirer, 
& une coignée à abattre du bois. Mais 
on peut quelquefois employer les belles 
lettres comme un moyen d’amufement. 
N'eft-il pas des délaffemens honnêtes , 
qu'on fe peut permettre après {on travail? 


On 
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On en trouvera fans douté de plus variez, 
dans la belle littérature, que dans une 
boutique ornée de Guillaumes ou de 
Varlopes. | | | 

Ileft vrai : mais lorfque les gens de let- 
tres non contens de chercher eux-mé- 
mes à fe defennuïer dans les ouvrages 
déja faits, veulent devenir auteurs & 
nous réjotir par des compofitions amu- 
fantes ; croyent-ils y parvenir par un 
moyen fort fûr en employant perpétuel= 


. Jement ieur mythologie Grecque & La- 


tine ? Sans leur faire davantage le pro 
cès fur les conféquences pernicieufes de 
ce langage faux & pañionné, je me 
plains de ce qu’ils veulent affervir l’ef- 
prit des Lecteurs à ce jargon antique À 
au liew de conformer leur ftile à la droite 
faifon, à nos befoins , à nos idées , & 
2 nos caraétéres. Croïent-1ls me mon- 
trer un grand objet, ou me remuer bien 


‘puiflamment le cœur en faïfant délibé- 


rer Jupiter & Neptune fur les intérêts 
qui broüillent Loüis XII avec le Pape 3 
ou en introduifant Mars qui crie comme 
un forcené dans la plaine d’Almanza ? 
Quand ces dieux féroient trembler le 
ciel , l'un par le feul mouvement de fes 
noirs fourcils, l’autre par fes divins hur- 
lemens; ces grands mots ne caufent ni 

. __ plifrs 
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plaifir, ni épouvente, parce que Jupiter Les cons 
Neptune , & Mars ne font plus dans 8 
notre efprit que des marionnettes pro- ne. 
pres , tout au plus, à deéfcendre mira- ou Crete. 
culeufement fur une corde pour amufer ; 
des enfans au théâtre de Brioché & de. 
lopéra. 

Ces contes, bien loin d’être , comme 
on le dit, une fource de beauté, de, 
fublime , & de grandeur ; font une vraye 
fource de petitefles & d'ennuis pour 
toute perfonne qui penfe & aime le 
vrai. On eft las de monter fur le Pinde, 
& d'entendre les chanfons de Clio, ou 
les leçons de la vieille Terpficore. On 
n’eft point touché d'admiration , mais 
de pitié & de dépit, lorfque dans une 
fculpture publique on expofeunroi, dont  FerXls 
la mémoire nous eft chére, tout nud au ne 
milieu de fon peuple, maniant une lourde 
mafluë , & portant une perruque quar- 
rée. Quelle idée nos beaux efprits nous 
donnent-ils d'eux, en nous inondant de 
vers où l’on cherche à nous attendrir 
par les allarmes d’Amymone, ou par les 
derniéres paroles des Phaëtufes, ou par 
Jes foûpirs de Sirinx ? Quelle part croïent- 
ils que je prendrai au changement des 
cheveux de Médufe en ferpens, ou au 
fort des filles de Phorcus ? SAR 
de | ils 
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 Etscon-ils qu’on fe donnera la peine de conta 


SÉQUEN”" menter leurs fçavantes doléances ? À quoi 


CES DE 


L'HIST. 


bon tant d’aprêts pour dire très - pe 


pu Cre, de Chofe , & communément pour dire 


ce qu’il faudroit taire ? Que fi en bi- 
garrant leur ftyle de ces expreflions dé- 
tournées , ils s’imaginent convaincre le 
Pablic de leur fçavoir , ou faire montre 
de quelque leéture ; c’eft juftement le 
Cas où l’érudition eft ridicule. Hé £ 
quelle érudition ? 

- Ileft jufte de parler pour tout le monde. 
Que deviendront les peintres fi on leur 
énléve la fable ? Mais eft-il à propos pour 
contenter le caprice des peintres, d’a- 
Pauvrir le fens commun, & de repaître: 


_ hos yeux d'illufions pernicieufes ? Ils. 


peuvent peindre la nature, l’hiftoire 
ancienne & la moderne : ils peuvent 
nous donner des füites d’hiftoire na- 
turelle : qu'ils peignent les arts & les 
métiers , les coûtumes des peuples , 


mille & mille traits qui caraétérifent 


Je cœur humain. Qui pourra jamais 
trouver la fin de ces riches matiéres ? 
Elles font inépuifables* & l’on s’imagine 
manquer de tout dès qu’on quitte les 
Vifions & les fonges. Quels aplaudiffe- 
mens n a pas reçûs M. Servandoni pour 
nous avoir montré l'intérieur de Sr 

| & 
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du Vatican ! L'on peut juger par lecon- Les co: 
cours que nous y avons vü, combien SEQUEN+ 
cette idée eft heureufe, combien le Pu- SR: s 
blic eft ami du vrai, & quels fervices Cr 
un beau génie pourroit nous rendre en 
mettant fous nos yeux , tantôt ce que 
J'antiquité a eu de grand ; tantôt ce 
qu'on admire chez les Etrangers. | 
La principale raifon par laquelle les 
peintres fe maintiennent dans la pofef- 
fion où ils font d'employer la fable & 
Pallésorie , c’eft qu'ils ne peuvent mon- 
trer aux yeux les fujets intelleétuels, & 
qu'ils font obligés pour les rendre fenf£: 
bles , de leur donner du corps & un habit. 
Mais fans prétendre leur interdire 
cette liberté à tous égards , ils peu- 
vent voir combien il s’en faut que ce 
befoin foit tel qu'ils l'imaginent par le 
mauvais fuccès de leurs allégories. Qui 
eft-ce qui fe met en peine de deviner 
dans les tableaux allégoriques de M. le 
Brun , & de bien d’autres, ce qu’ils ont 
cru faire entendre. Toutes ces figures 
 énigmatiques me font une. fatigue de 
ce qui dévroit mamufer , ou m'in- 
ftruire. Puifqu'un tableau n'eft defti- 
né qu'à me montrer ce quon ne me 
dit pas , il eft ridicule quil faille 
faire des efforts pour l'entendre : & 
ei pour 
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Les coN- pour l'ordinaire quand jé fuis parventi 
+" à deviner l'intention de ces perfon- 


CES DE 
L'HIST. 


nages myftérieux , je trouve que ce 


pu Crez. JU ON m'äprend ne valoit guéres les 


rais de lenvelope. C'eft en peinture 
encore plus qu'ailleurs qu’on ne peut 
ajoûter à la nature fans rifque de tout 
gâter. otnnbe to th 

Jettez les yeux fur le Coriolan du Pouf. 
fin : à côté des perfonnages qui apai- 
fent ce Général irrité | ou qui l’environ- 
nent en lui fervant de cartége, vous 
apercevrez une femme couchée parterre 
& accoudée fur une rouë. Que fait-là 


Cette femme, demande-t-on ? On cher- 


che, & on devine enfin que c’eft la figure 
fymbolique de la voye ou du grand che- 


min de Rome où Coriolan faifoiravancer 


fon armée, dans le deffein de faire le fiége 
de fa patrie. | A SÉEU ESS 

Dans le tableau du jeune Pyrrhustranf. 
porté à Mégare,à côté de ceux qui le veu- 
lent fauver en cherchant un gué dans la 
riviére qui leur barre le pafñge , on voit 
un gros’homme couché au bord de l'eau, 
% prefentant une de fes épaules au cou 
rant qui roule par-deflus à grands flots. 
Tous les perfonnages ont une action qui 
parle : & l’on voit même plus de mou: 


_Vément dans cette peinture que-dansles 


autres 
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aûtres ouvrages de ce grand homme , à Les CON: 


qui l’on reproche d'avoir trop donné à 


fes figures l’air froid des ftatuës antiques °° 


qu'il avoit tant étudiées. La figure de cet 
homme qui femble recevoir la douge fur 
fon bras & fur fon épaule , eft la feule 
énigmatique ; & 1l faut fonger pour fe 
rapeler que ce Es bien être le dieu du 

fleuv Ce 
Le Poufin a cru fans dosteiattei dans 
ces deux fajers un grand embelliflement 
par cet air de fçavoir. Mais quel befoin 
ai-je 101 d'un fçavoir qui ne fait rien à 
JaFaire,qui vient même rompre la liaifon 
des perfonnages réels er y mélant un être 
adéal, & qui m'oblige à débroüiller des 
énigmes dont la folution ne m'aprend 
rien ? On a beau dire que le dos de ce 
dieu eft admirablement bien mufclé , où 
que la coëffure de la déeffe panchée fur 
Ja rouë eft d'un beau caraétére. Quand 
je vois l'eau de la riviére , pour m'a- 
prendre :qu'elle coule il n’eft point né- 
ceffaire qu'un dieu vienne me montrer 
fes mufcles : & quand je vois des gens en 
marche, il ne me faut ni déeffe , ni ma- 
chine pour m'aprendre qu'ils ‘fuivent 
une route. Pour plaire ce n'eft pas aîlez 
qu'une chofe foit bien faite : il faut que 
ce > foit le vue le bon fens, ge) juge- 
:. ment 


SÉQUEN- 

DE 
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pu CIEL. 
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Les CON: ment qui la mettent en œuvre. - ::# 


; SEQUEN- 


CES DE 
3 
L HIST,. 


Mais fices ornemens peuvent étrefaux. 
_& étrangers dans la peinture, parce qu’il 


Crer. ne faut jamais réjoüir l'œil en méconten: 
DU CIEL. 


tant le bon fens,; combien font-ils encoré 
plus déplacés dans la poëfie ? On les par: 
donne bien moins à celle-ci, parce qu’elle 
peut peindre tout ce qu’il lui plaît: & 
pourquoi auroit-elle recours à des ima: 
Ses fabuleufes quand elle peut montrer 
avec netteté ,avéc grace , avec une éner- 
gie merveilleufe les chofes les plus fpi- 
rituelles , comme font nos jugemens, nos 
fentimens , la vérité, les vertus, & lés 
vices ? Lucréce eft un très-mauvais phi- 
lofophe., puifqu'il bâtit fur des principes 
qui n’ont point de fens , & que le tout 
aboutit à des conclufions inintelligibles. 
Mais fans le fecours des dieux & d’aucu- 
ne fiction , il eft très-bon poëte , parce 
qu'il peint vivement la nature (4): & 
qui peut douter qu'avec l'agrément du 
ftyle & des images, un hommenepuifle, 
fans l’attirail de ces divinités ridicules», 
avoir tout ce qui fait le grand poëte ; je 
veux dire, l'invention , la fcience des 
mœurs, l’art d'épifodier , l’art d’inter- 
RE ET RM PT Le A 4 


.… CE jugement au difcernement de mes Lecteurs, 
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‘æeller le Lecteur par des fituations heu- Les cons 
reufes , enfin la belle ordonnance du SEQuen- 


tout. 

Il y a cependant des rencontres où il 
eft permis à la poëfie, & à plus forte rai- 
“fon à la peinture, d'employer le fecours 

de l'iconologie. Par exemple , dans une 
fête publique, dans une réjoüiffance don- 
née au peuple à l’occafion d'un grand 
événement , on fe garde bien de lui pre- 
fenter différentes décorations qui n’ayent 
entr'elles aucune liaifon. La nécefité 
d’aflortir les piéces du fpeétacle , & de 
les ramener à une forte d'unité, fans la- 
quelle rien ne peut plaire, faiti imaginer 
quelque être moral, comme fi c’étoit une 
perfonne capable de deflein & d'action : 
ce fera parexemple, la paix, la juftice, 
l'Europe , le génie du commerce. On leur 
attribué une intention, un cortège, une 
entreprife , une viétoire où l’on fait en- 
trer avec vraifemblance les objets les plus 
propres à FRS agréablement le pee 
ple. 

I ya d’autres occafions où il eft né- 
ceffaire d'employer non-feulement des 
perfonnages allégoriques ; mais même 
des divinités fabuleufes. Si le peintre ou 
le poëte reprefente une action tirée de 
Tantiquité payenne, il ne peut Mu 

(s1 à 
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fer de faire agir ou parler fes perfonha- 
es conformément à l'éducation, & aux: 
circonftances des tems & des lieux. Les: 
fiétions alors n’ont rien de répréhenfi-: 
ble, parce que c'eft le bon fens qui y! 
préfide. Mais qu'on me montre un Gé- 
néral François aux pieds de l’autel d'Her- 
cule ou.de Mars Libérateur , & qu'on 
attribuë à un Chrétien une religion à la 
Grecque , la chofeeft dans l'exaéte vérité 
plus ridicule qu’il ne le feroit de faire 
pointer le canon devant Troye, ou d'af- 
fembler.le Parlement , pour ajuger par 
arrêt les armes d'Achille. — 
Il m'étoit permis à la fuite du ciel poë- 
tique d'en indiquer l'abus qui devient 
énorme de jour en jour, & de faire ici 
des vœux pour voir fubftituer par-tout 
des beautés réelles, & un fçavoir folide à 
tous ces agrémens faux ou frivoles. Mais 
quoique je fois três-convaincu que l'abus 
qu'on fait des figures & des noms des. 
divinités payennes corrompt tout autant 
notre efprit que nos mœurs, je fens bien 
que pour le perfuader de mème aux au- 
tres il faudroit que la queftion au lieu 
d’être traitée en paflant, & à la legére, 
fût-difcutée à fond ; & fur-rout fût ma- 
niée par des perfonnes d'un jugement 
fûr, & d’une réputation bien établie. Si 
FOR une 


DU CiLE 4$3 
Une compagnie de fçavans qui ont fait Lescon- 
leurs preuves de bon goût , comme dé. sEQuen- 
rudition , entreprenoient l'examen & la mo 
décifion du procès , ils feroient fur le Du CE 
Public une impreffion toute autre que ne 
peut faire un fimple particulier. Leur 
exemple feul fufiiroit à la fuite de leurs 
differtations pour fixer l’ufage. Par cette 
raifon c’eft à Meffieurs de l’Académie des 
belles lettres que cette magnifique que- 
ition eft dévoluë de droit. C’eft à eux 
feuls qu’il apartient de prononcer avec 
fuccès , s’il faut entiérement bannir de 
ros compofitions l’ufage des noms fabu- 

Jeux , ou de nous aprendre jufqu’où & 
avec quelles précautions on lespeuten- , 
Core fuporter. 

_ Unautre defordre auffi funefte, mais Défordre 
qui heureufement devient moins com- ae 

mun de jour en jour , eft de croirecomme 

l'ont fait les Auteurs des phyfiques gé- 
nérales , que notre raifon nous a été 

donnée pour connoître évidemment le 

fond des chofes natureiles par leurs cau- 

fes propres ou par leurs principes géné- 

rateurs , au lieu de fentir que tout notre 

fçavoir fe réduit à connoître de mieux en 

mieux les raports que les chofes natu- 

relles ont entr’elles & avec nous, & que 

la raifon nous a été donnée pour gou- 

Zoe IL TV vermer 
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DU CIEL, 


AA D SÉT I S-T'OVPEROE 
verner & mettre en œuvre ce que l’expés 
rience nous aprend. ; “rh | 
T'out ce qu’il y a eu de noms célébres 
dans ces derniers tems parmi les philofo- 
phes, ne nous ont prêché que l'évidence. 
Ne recevez rien , difent-ils , que ce qui 
eft évident, © nettement intelligible ; & 
n'admettez rien que ce que VOUS CONCEVES 
évidemment , parce que tout ce qui eft 
évident eft vrai; & qu’une vérité tenant 
à une autre, on parvient ainfi d’évidence 
en évidence à connoître toute vérité ; on! 
arrive aux vérités les plus éloignées. Ils 
prennent enfuite pour évident ce qu'ils 
ont arrangé & ordonné le plus confé- 
quemment que faire fé peut d’après des 
fupofñitions très-incertaines. Mais cette 
méthode moderne , qui fait fonner fi 
haut les avantages d'une évidence qui 
s'étend à tout , n’enfante que des fyfté- 
mes illufoires , & d’'éternelles difputes.. 
Ce n’eft point dans l’efpérance de con-! 
cevoir évidemment les effets , les natu-: 
res, & les caufes que nous devonsentre- 
prendre l'étude de la philofophie. Car: 
de quoi avons-nous l'évidence ? Pou- 
vons-nous nous flâter de connoître clai- 
rement ce que c’eftque Dieu , que l'ame:,. 
un corps , un tel Corps, une mañle de: 
plomb , une foule d'argue ? | 
| f: Nous 


bu Crest. 43: 

Nous fentons très-diftinétement s.œ 

il n’eft pas en notre pouvoir de ne pas 
fentir, que ce qui penfe en nous, ce qui 
veut & ne veut pas, ce qui f6 réjoüit ou 
s’attrifte, ce qui difcerne le bien du mal, 


n'eft pas la même chofe que le Corps qui 


neft qu'une mafle que le fommeil & la 


LES CoN« 
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mort rendent incapable de tout. Nous 


fentons que nous ne nous fommes pas 
créés nous-mêmes ; que nous n'avons pas 
_ fait une intelligence , ni une liberté , ni 


les organes de nos corps. Nous {entons: 
qu'il nous vient de dehors des impref- 


fions de beauté, d'ordre , d'utilité ; que 
l'aétion qui nous fait éprouver ces ra- 


ports ne dépend point de nous , & que 


nous dépendons d’elle ; qu’il nous eft 


impoffible d'ouvrir la paupiére fans être 
frapés dé la belle ordonnance de lai 
naturé ; que ce ne font pas ces objets 


placés fi loin de nous qui agiflenc fur 
nous ; qu'il y à donc une caufe fupé- 


rieure , puillante , fage , bienfaifante 


que nous apelons Dieu. Nous éprou- 
vons de même la chaleur du foleil : nous 
COMptONS nos jours : nous mefurons no$ 
terres : nous arrangeons avec fuccés ce 
que Dieu a mis auprès de nous. Le fen- 
timént de l’exiftence , tant des chofes 
créées que de là caufe qui les ordonne , 


L'e ‘a 
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Les con- & l'épreuve de leurs raports avec Rous « 
voilà notre vrai fçavoir.Nousdiftinguons 
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ce qui eft : nous raifonnons très-bien fur 


l'emploi qu'on en peut faire : & il ef. 


fenfible que c'eft pour cela que nous 


avons été pourvûs d'intelligence : c’eft 
pour cela que nous avons tous en nous 
les principes du raifonnement & de tou-: 
tes fortes de mefures. Mais rendons- 
nous juftice. La raifon.ne nous a pas été. 
donnée pour connoître à fond , ou pour 


concevoir évidemment la nature de quoi 


4 | 


que ce foit. On peut dire que notre vraïe 


logique ne confifte pas à étudier com- 


ment lefprit opére , mais à nous bien 


convaincre de fa deftination, de fa capa- 
cité , & de fes bornes. C’eft un inftrument 


que Dieu a fait , & qui eft très - bien 


fait. L eft fort inutile de difcuter méta- 
phyfiquement avec M. Locke ce que: 
c'eft que notre entendement , & de quel-: 
les piéces ii eft compofé, C’eft comme fi: 


la jambe humaine pour aprendre à 


Pon fe mettoit à difléquer les piéces de. 


marcher. Notre raifon & notre jambe: 
font très-bien leurs fonétions fans tant: 
d'anatomies & de préambules. Il ne s’a- 
git que de les exercer fans-leur demander: 
plus qu'elles ne peuvent. En partant de: 


là , nous pouvons mulüiplier le nombre, 


de 


un. 
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de nos connoïffances , prefqu’à légal de Les con 
nos épreuves. Nous découvrons tous les SFA" 
jours de nouvelles utilitez en acquérant 
de nouvelles lumiéres. Nous en deve- 4 Greg. 
nons plus chers à la fociété : nous y ga- 
gnons au moins de nous occuper avec 
fruit, & d'en devenir meilleurs. Car 
puifque chaque découverte , chaque 
nouvelle lumiére, nous montre un nou- 
veau prefent du Créateur ; nous pouvons 
croître à proportion en piété, en recon- 
noifflance, & en foûmiffion à fa conduite. 
Le principe de l’expérience n'eft donc 
propre qu’à former des philofophes mo- 
deftes , utiles aux autres, & joüiffant eux- 
mêmes d’une folide fatisfaétion. Au lieu 
que la perfuafion d’une évidence que 
nous n'éprouvons point, & qui n'eft pas 
dans l'ordre des voyes de Dieu fur nous, 
remplit notre efprit d'efpérances vaines, 
enfante des fiftèmes préfomptueux, & 
nous conduit à des difflicultez éternelles, 
à une inutilité prefque univerfelle, fou- 
vent à la plus folle incrédulité. Inutilicé 
On a fouvent effayé de régler la con- de la con: 
corde de la foi & de la raifon. Mais les A 
efforts qu’on a faits pour y parvenir, & dela 
‘éroient peu néceflaires. Il ne falloit point far 
d'efforts pour cela; puifque la conduite 
de Dieu à l'égard de l'homme , eft toû- 
5 jours 
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rités naturelles. Les unes comme les au- 


pu Ce, tres font également impénétrables à no- 


tre intelligence: & Dieu fe contente pour 
notre état prefent de nous en aflurer la: 
révélation , ou la réalité ; de nous en 
laïller entrevoir la beauté ; & de nous 
en faire goûter l’excélence fans nous en 
dévoiler le fond. | 

ll eft inconcevable , il paroît en un 
lens impoffible, que le foleil, de moment 
en moment, porte à des trente & cin- 
quante millions , difons mieux , à des. 
milliards de millions de lieuës loin de lui 
une aétion , une chaleur, & des couleurs 
toûjours nouvelles. On comprend tout 
auf peu, & c’eit pour nous une efpéce 
d'abfurdité, que Ja lumiére puifle raffem- 
bler dans un œil d’un demi pouce , ou 
dans un être intelligent, daus un efprit, 
le fentiment , la mefure , & la vûüë du 
monde entier. Cependant Dieu le peut, 
& 1l le fait. Il nous en aflure par l’épreu- 
ve de nos fens. Voilà done une chofe 
trés-certaines & trés-diftinéte, main in- | 
compréhenfible, Nous trouvons de mé- 
me quelque obfcurité dans lincarnation 
du Verbe éternel par la difproportion 


de deux natures fi diftantes. Mais Dieu 


peut 


pu CreL. 
peut fe communiquer comme il Jui plaîc Les con+ 
à fa créature ; & il a raflemblé en notre *FREEN- 
faveur une foule innombrable de preu- M 
ves éclatantes , une nue de témoins , POUT py Gin 
nous faire voir qu'il avoit choifi cette 
voïe. Que fert-il après cela d'écouter des 
difficulés . & de répondre à des obje- 
tions fur la communication de la lu- 
miére du foleil, ou fur la manifeftation 
de la lumiére des efprits. L'expérience 
des faits nous aflure l’un & l’autre point , 
quoique la raifon foit abîmée dans l'un 
comme dans l’autre. | 
_ Un homme tel que Baile auroiït prou- 
vé , à qui l'eût voulu écouter, que la vûë 
des objets terreftres étoit impollible. 
Mais fes difficultés n’auroient pas éteint 
le jour , & l’on n’en eût pas moins fait 
ufage de la vûë de la nature, parce que 
les raifonnemens doivent céder à l’ex- 
périence. Il en eft de même des nuages 
par lefquels ce téméraire raifonneur a 
pris par-tout à tâche d’obfcurcir l'excé- 
lence de la raifon , des bonnes mœurs, 
& de toute religion. Vous ne pouvez 
prefenter à cet homme ni à fes partifans, 
aucune vérité, foit naturelle , foit révé- 
lée , qu’ils n’ayent recours à la dialeéti- 
que & à la controverfe. Il faut voir : 
commençons par examiner. On pourra 

| d'æ4 dire 


fer, it Li 
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Cela. En un mot, ils ne trouvent qu'in- 
Certitude ou obfcurité par-tout : & il 


pu Crec, eft pas Cértain à midrque le foleil luife. 


ites-moi, je vous prie, métaphyfi- 


_iens profonds , qui ne voulez rien ad- 


mettre que votre raifon ne vous l'ait fait 
concevoir évidemment ,) & qui croyez 
que votre intelligence vous donne droit 
de contrôler l'Univers, quelle eft en par- 
ticulier la deftination des jambes que 
Dieu vous à données. ? C'eft aparem- 
ment de porter votre corps par-tout où | 
Vous avez. deffein d'aller. De grace , ne 
délibérons point là-deffus. On vous fait 
l'honneur de penfer que vous ne conte- 
fterez pas cette deftination. Vous avan- 
cez donc, & vos jambes vous conduifent 
de votre apartement dans votre jardin, . 
Mettez-vous en Campagne. Gagnez les 
Alpes, & la côte de Venife. Allez , fivous 
Voulez, pañer le Don. Traverfez l'Afie 
entiére, Vous voilà parvenus jufqu’aux 
côtes de la Chine. Mais qui vous empê- 
Che d'aller de-là jufqu’aux terres Auftra- 
les, & mème d'avancer chemin pour ar- 
river peu-à peu dans la Lune où dans Ju- 
piter ? On ne pañle pas, dites-vous, & 
nos jambes ne font bonnes que fur la : 
terre. Mais vous qui êtes plus philofo- 


phes 


pu CAL AAT 
phesque voyageurs, vous fçaveztrés-bien 


LES CON- 


quel eft l’ufage de vos jambes , & vous SEQUEN- 


ignorez quel eft Pufage de votre raifon. 
Dieu vous aprend des vérités de fait. L 
vous aflure & vous convainc de ces véri- 
tés par vos fens , ou par des témoignages 
fuffifans. À cette révélation , il joint une 
raifon, une facilité de tout mefurer, & de 
tout comparer qui vous met en état de fai- 
re un excélent ufage de ces vérités. Mais 
vous vous avifez de faire ufage de votre 
raifon pour difcuter ces vérités, pour les 
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contefter, pour entrer en difpute contre 


Dieu même , & pour arranger fes œuvres 
{elon vos fouhaits. Oh que vous vous 
“méprenez ! votre raifon comme vos jam- 
bes, devoit s'exercer fur là terre. Elle y 
peut régler vos travaux. Elle vous aide 
à bien ufer de tout : elle a même lagloire 
de fentir par-tout la fagefle de l’Auteur 
de l'Univers & de le pouvoir loüer. Mais 
ni vos jambes ne vous conduiront dans 
Je ciel, ni votre raifon ne vous aprendra 
ce que Dieu a dû faire ou ne pas faire. 
C’étoit aflez pour vous de fçavoir ce qu'il 
a fait , de vous en contenter , de l'ado- 
rer , & de vous tenir paifibles dans l'exer- 
cice de la vertu , fans ambitionnér de 
tout foûñmettre à vos raifonnemens. Vous 


vous êtes donc évaporez en des difcuf- 


us fions: 
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LES coN: fions qui pañloient vos pouvoirs. Vos 


SQUEN" plus profondes recherches font des di. 


Mu à ftraétions qui aprochent de l’extrava. 


pu Ciez. Sance ; & la raïifon de l'humble païfan 
qui cultive fon champ avec fimplicité, à 
été incomparablement mieux employée 

que d-môtre. inner Ù | 

Mais au lieu de rapeler à Ja fimpli- 


cité de l'expérience des hommes accoû- | 


tumés à l'intempérance des raifonne- 
mens , adreffons-nous à ceux qui voyent 
de plus près le fond & la compofition 


des êtres. Que je demande, parexemple 


* Deux à Béker ou à Stalh*, s'ils fçavent ce que 
es c'eft queles principes & la ftruéture in- 
<hymifts time d’une pomme & d’une poire. Nous 
Ans. fçavons fans doute , diront-ils ,&ce 

n'eft qu’à nous qu’il apartient d’en par- 
ler. Il fied mal à des gens qui n'ont ja- 
mais VÜ ni fourneaux ni décompofitions, 
de nous venir prefcrire les bornes de nos 
connoiflances. Pour nous c’eft avec droit 
que nous entreprenons de décider du 
fond des êtres, de la tranfmutabilité des 
métaux, & de la vraïe centexture d’une 
pomme ou d’une poire. Nos fublimae 
tions nous élévent jufqu’à pouvoir ex- 
pliquer la formation de la terre. L’anas 
lyfe nous inftruit de tout. Ho 
 L’analyfe ! nous voilà fort avancez 
avec 
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avec ce grand mot. Je crois bien que Es cox- 
l'analyfe vous montre du plus ou du SR 
moins de certains élémens dans ces corps Fe 
de différente efpéce. On peut fans doute 55 Cirne 
tirer des connoiffances très-utiles de la 
décompolition des végétaux , ou de ce 
qui a fait partie d’un animal. Mais la 
ftruéture particuliére de chaque fruit , 
& dans chaque fruit le lien des principes 
vous échapent. Vos plus habiles confré- 
tes conviennent que fouvent les princi- 
pes d’un excélent fruit ne différent pas 
-à l’analyfe d'avec les principes d’un fruit 
venimeux. Mais votre raifon qui fe trou- 
ve déja fi bornée fur l'afflemblage , fe 
trouve abfolument dans les ténébres ; 
quand elle arrive aux principes mêmes. 
Qu’eft-ce que l’eau que vous trouvez # 
qu'eft-ce que le fer ? qu'eft-ce quelater- 
re ? Ces trois natures aufquelles vous 
parvenez , là & dans tous les fruits, vous 
font inconnuës comme celle de votre 
ame & de la caufe premiére. Vous voyez 
ici ce qui.eft accordé à votre raifon, & 
ce qui lui ef interdit. L’exiftence & lu- 
fage des chofes. Voilà votre lat. Mais le 
fond de tout vous demeure caché. Que: 
fi Dieu a établi cet ordre, comme vous: 
le voyez clairement , qui êtes-vous pour 
vouloir aller plus loin , & pour vous 
T 6 plaindre 
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Les con- plaindre des limites qu’il a jugés à pro- 
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pos de vous prefcrire? Vous vous récriez, 
vous autres alchymiftes, que nous avons 
grand tort de borner ainfi vos connoif- 
fances , nous qui n'avons jamais opéré , 
ni hanté les fourneaux. Mais nous en 
fçavons très-fufifamment l'hiftoire, & ce 
reproche eft ici fort déplacé. C’eft une 
parole vague , & aufli illufoire que vos 
promefles. La mifére , où tant de rares fe- 
crets & d'opérations merveilleufes vous 
ont laiffés , eft une fuffifante atteftation 
de votre ignorance. Difons ingénûment 
Ja vérité : de tous les hommes qui tra- 
vaillent vous êtes les feuls à qui la pau- 
vreté ne foit point pardonnable. 
Nous pouvons donc très-prudemment 
nous en tenir fur le fuccès de vos préten- 
tions , aux aveux fi communs des chy- 
miftes judicieux qui , en s’enrichiflant 
par des affemblages ou des defunions 
éprouvées & de bon fervice , convien- 
nent cependant que le fond des corps 
eft inacceflible à leurs connoïfflances ; 
qu'en particulier les métaux ne fe peu- 
uent n1 analyfer, ni commuer , nidétrui- 
re , & qu'il y a une hablerie intolérable 
& aflurer qu'on peut produire une mafle 
d'oravec une matiére qui n’en contenoit 


pas un grain ; tandis qu’on ignore les 


prine 
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_ principes de l'or, & qu’on ne fçait pas Les coN- 
même fi l’or a divers principes. | 

Cette méthode de ramener tout à L'rusr. 

épreuve du fait, plûtôt qu’à l'évidence pu Cree 
de la nature intime , & de nous borner a 
modeftement à raifonner fur le meilleur 
emploi de ce que l'expérience aprend 
fans fin à ceux qui la confultent , n’eft pas 
uue idée que je me fois faite, ni une ré- 
gle imaginée, pour taxer de témérité 
 Gaffendi ni Defcartes, ou pour condam- 
ner la conduite d'aucun autre. Si tout ce 
qu'il y a de perfonnes qui raifonnent 
veulent confulter fincérement leur pro- 
pre confcience, il leur eft facile de voir 
que dans tous les mouvemens de notre 
cœur, & de notre main , nous agiflons 
conféquemmént à l'épreuve que nous 
avons faite de l’excélence des œuvres du 
Créateur ; à l'épreuve que nous avons 
faite de fes bienfaits, de nos facultez , de 
nos befoins, de nos intérêts, & de l’u+ 
fage poffible de tout ce qui nous envi- 
ronne , fans pouvoir comprendre claire- 
ment ce que c’eft que Dieu, ce que c'eft 
qu’un corps, un efprit, un mufcle, une 
fibre, ou un métal. Ainfi au lieu d'égarer 
 J'efprit par les promefles d'une connoif- 
fance vraïe, certaine, & évidente des 
chofes naturelles par leurs caufes ; con- 
noilfance 


LES CON- noiffance après laquelle on court depuis | 
Ms ne tant de fiécles ; Couduifons-le plûtôt à 


L'HIST. 
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un travail profitable en l’invitant à fe 


pu Cia, Connoître, & en lui aprenant que les 


fens & la raifon ont été donnez à l’hom- 
me pour tout éprouver, & pour faire va- 
loir ce que d'expérience lui indique. Tel 
eft le principe auquel l'inutilité de tous. 
les fyftêmes précédens, & une épreuve: 
auffi longue que la durée du monde , 
nous forcent de revenir. Tous nos phy- 
ficiens les plus laborieux & les plus efti- 
mez , n'ont plus d'autre régle que de 
s'en tenir pas à pas aux avis de l’expé- 
rience : ou s'ils raifonnent pour aller plus: 
Join ,c'eft en partant de l'expérience. Elle 
leur tient lieu de guide & de principe. 
Tant que les fçavans fe foñt préoccupés 
de quelque fiftème général fur lanature , 
ils n'ont eû des yeux que pour leur fifté- 
me : ils ne voyoient rien dans la nature 
qu'ils ne fongeaflent à le faire quadrer 
avec leur fiftême: & s’occupant ainfi de 
généralitez perpétuelles, ils acquéroient 


un fçavoir compofé de mots, & dont ik 
ne revenoit rien à la fociété. Mais depuis 


que, fans fe mettre en peine d’aucuns. 
fyitêmes , & fans même ambitionner de: 
connoître le fond de l'objet nouvelle: 
ment aperçu, on fe contente d’enfçavoir 


| 


l'exiftences 


“pu CTEIL. A4T 
l'exiftence lufage, & les raports avec Les con 
d’autres “ avec nous; on ne peut pas SEQUEN- 
nombrer les connoïffances nouvelles 
qu'on a acquifes, & les fecours qui nous 
font venus à la fuite de ces connoif. 
fances. 

Les premiers qui ont obfervé l ufage 
qu'on pouvoit faire de la Coque d’écar- 
late, ou du corps de cette punaife qu’on 

nomme la cochenille, ou de toute autre 
teinture , fe font contentez du fait; où 
s'ils effayent de juger dela conformation 
intime de ces matiéres & de leurs ref- 
femblances avec d’autres, c’eft en confé- 
quence de quelques indices fenfibles , 
qui les peuvent conduire à des connoif- 

fances plus amples, ou à des pratiques 
plus fûres. Voila des phyficiens utiles. 
Copernic, Galilée, & Caffini, ont épi 
les mouvemens & les phafes des planétes 
de façon à fe convaincre que le Soleil en 
étoit le centre commun ; & par-là ont 

rendu laftronomie plus fimple & plus 
conforme aux re fans entre- 
prendre pour cela denous dire comment 
la mafle de la terre ou le globe du Soleil 
étoient mûs ou conftruits. Voilà des fça- 

vans nl de notre reconnoïflance. 
Torricelli &.Pafcal ont découvert la pref- 

tion de l'air : Gueric & Boyle en-ont dé: 
| couvert 
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couvert l’élafticité : Malpighi a démêlé 

l'admirable ftruéture des plantes : Samuel 
Morland l’ufage de toutes les parties des 
fleurs ; Hooke, Leuwenhoek, & Joblot 
les petits animaux qui vivent dans les li- 
queurs ; Swammerdam & Reaumur , les 
opérations , l’induftrie, & les fervices 
des infeétes ; Ray, Tournefort, la Quin- 
tinie , & les Juflieus, une multitude de 
nouvelles plantes & de nouveaux remé- 
des, denouvelles teintures, denouveaux 
légumes, de nouveaux fruits : je disnou- 
veaux , parce que l’ufage nous en étoit 
inconnu. Aucun d’eux dans fon travail 
n’a fongé à Ariftote, niàa Defcartes ini 
à Newton. Aucun d'eux n’a penfé qu'a 
nous garantir un fait utile, fans entre- 
prendre de nous expliquer ce que c'eft 
qu’un bulle d’air ou le tiflu d’une fibre, 
ôu l’aîle d’une fcarabée , ou le baume 
d'un ananas. Tout ce que nousavonsau- 
jourd'hui d’excélens hommes dans les 
Académies célébres fe laffent de courir 
après l'évidence qui les fuit, & fe trou- 


_ vent bien de l'expérience qui couronne 


prefque toûjours leurs peines. Le public 
les en félicite, & reçoit leurs obferva- 
tions avec aplaudiflement ; au lieu qu'il 
fait un accuëil affez froid aux fpécula- 
tions fyftématiques ,.foit anciennes, foit 

| | modernes 
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modernes, fur-tout lorfqu’elles embraf- LEScOoN- 
fent le général , parce que le raifonneur SFQUEN-. 
à fyfféme ne nous donne que des paroles, Le 
& que l’obfervateur vient toûjours à pu Crrgs 
nous les mains pleines. | 

C'eft cette activité prefque toûjours 
heureule qui, en cinquante ou foixante 
‘ans, a fait faire plus de chemin & de dé- 
couvertes à nos Académies modernes ; 
que les écoles n’en avoient ci-devant fait 
en mille. : 

Mais celles-ci à leur tour commencent 

à fuivre la même route. Le goût desex- 
périences a paflé des Académies dans les 
Univerfitez. Les plus habiles maîtres de 
philofophie donnent de jour en jour des 
bornes plus étroites aux fpéculations in- 
certaines , & aux généralitez qui promet- 
tent l'explication de tout, pour s'en tenir 
modeftement à ce qui eft de fait & de 
pratique. C'eft dans cette vûë qu'ils ont 
réduit au fimple néceffaire toutes ces ré- 

gles de logique qui n’ont jamais réglé en 

h vie de l'homme une feule de fes opéra- 

tions. Leur logique eft plûtôt compofée 
d'exemples de raifonnemens vicieux qu'il 
fautéviter, que d’inutiles préceptes pour 
faire ce que la nature nous enfeigne. Leur 
morale n’eft plus celle d’Ariftote, mais 
celle de l'Evangile, jointe aux premiers 
3 | principes 
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SEQUEN- taphyfique fe réduit à la religion natus 
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relle , au befoin d’une révélation, & à læ 


gu Ciec. Preuve hiftorique de cette révélation, 


ont ils laïffent enfuite aux théologiens 
a déveloper les progrès & l’étenduë. 

Ils employent aujourd'hui en plufieurs 
endroits près des deux riers de leurs cours 
a exercer leurs éléves dans tout ce que la 
phyfique moderne a de plus utile : je veux 
dire à leur donner d’excélens traitez de 
géométrie & d’arithmétique , les vrais 


“principes des méchaniques , une fuite 


agréable d'expériences, & les plus beaux 
détails de la fcience naturelle ; touteg 
chofes vraiment interreffantes par la cer 


ütude, & par les raports fûürs qu’elles 


ont avec la piété comme avec les befoins 
de la vie, & même, fi c’eft un point de- 
firable , avec l'embelliflement de l’ef 
prit. | : 

On voit parle choix de tant de riches 
matiéres, & par l’exclufion qu'ils ont 
donnée aux pointilleries de l’ancienne 
école, combien ces hommes judicieux 
ont réfléchi fur l’importance de leur état 
& combien ils ont fenti la néceflité de 


régler leur méthode, non fur une vieille : 


routine, non fur l’extrême commodité 
qu'il y auroit à s’en tenir à une provi- 


filon 


Liu. Crest ASE 
‘ion une fois faite, mais fur le vrai bien Les cox. 
«de la jeuneffe qui doit pañler de leurs SEQUEN" 
“mains dans les plus ‘beaux emplois de 7 
JEglife & de l'Etat. Quelle différence en- 55 ia, 
tre cette philofophie & celle qu’on nous 
ænfeignoit il y a trente ans! Aujourd’hui 
‘on commence à trouver des maîtres qui 
prefentent avec difcernement à la jeu- 
-nefle tout ce qui peut piquer fa curiofité , 
«& lui former le goût. Autrefois on trai- 
toit la philofophie comme fi l’on eût pris 
‘à tâche de la rendre ridicule, & de nous 
‘en dégoûter fans reflource. 

Ce n'étoit pas la précifion ou la nécef- 
fité de l’aplication qui nous y rébutoit. 
Notre dégoût n’étoit point fondé non 
plus fur la comparaifon de ces queftions 
férieufes avec les agrémens des humani- 
tez d'où nous venions de fortir ; puifque 
nous lifions avec affiduité & avec un plai- 
fir extrême la grammaire raifonnée, l’art 
de penfer, la recherche de la vérité de 
Malebranche, l’équilibre des liqueurs de 
Pafcal, la géométrie de Pardies, la flati- 
que de Pourchot, & plufieurs autres li- 
vres très-fimplement écrits, où dont la 
juitefle faifoit tout l'agrément. Toutes 
ces leétures s’arrangeoient aflez nette- 
ment dans notre efprit, & nous nous en 
entretenions les uns les autres avec com- 

| plaifance. 
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torture quand il falloit revenir à notre: 
fcholaftique , & étudier des queftions: 
épineufes qui, pour furcroît de peine, 
ne nous interrefloient en rien , lorfque: 
nous étions parvenus à les entendre:. 
Plufieurs d’entre nous qui avoient brillé: 
dans l’étude des belles lettres ,aprèsavoir 


fait quelques efforts pour fe Foûtenir ho. 


norablement dans la logique, prenoient 
les uns plûtôt, les autres plus-tard , le 


parti de fubfiftuer : à cette étude quelques 


leétures amufantes, ou de renoncer à 
toute étude. Les uns le faifoient par de- 


fefpoir , paree qu'ils s'imaginoient que 
-€es matiéres revèches & obfcures étoient 


fort au deflus de leur portée. Les autres 
le faifoient par raifonnement, & parce 
qu ls croïoiènt apercevoir que tout ce 
qu'on leur enfeignoit, ne menoit à rien 
d’utile & de fatisfaifant. On avoit beau 
nous faire fonner bien haut l'importance 
des régles du fyllogifme, fi nous voulions 


être raïfonnables pour le refte de: nos 
jours. On avoit beau nous vanter lavan- 


tage d’un fiflème général de phyfique 
qui expliquoit tous les phénomènes en 
détail, & nous dire qu'il n’y avoit que 
cela pour donner à l'efprit de:da: jufteile 
& de l’étenduë. Nous n’étions pas même 

effrayez 
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‘erayez d'entendre condamner fans ré- Les con. 
‘miffion à manquer de fens & de fuccès SEQUEN- ” 
dans tous les poftes publics , quiconque are : 
s'y engageroit fans la logique ducollége.  Ciey: 
(Ces menaces ne nous réconcilioient 
point avec la barbarie de cette étude: 

& nous :nous prévalions d'entendre 
dire que c'étoit l’ufage des bons livres, 
la méditation, & l'exercice fréquent qui 
formoient l’efprit plûtôt que toutes ces 

régles ; que. jamais ellesn'étoient venuës 
au fecours de perfonne dans la pratique; 

qu'on voyoit de tout côté. d'excélens 
raifonneurs , qui ne fçavoient de la logi- 

que que le nom; qu’au contraire ceux 

qui étoient les mieux pourvûs de logique 

étoient fouvent dans les raifonnemens 
les plus communs de la vie, & fur-tout 

dans leur conduite perfonnelle , les plus. 
petits logiciens du monde ; qu’on veyoit d 

fouvent des dames d’une jufteffe d'efprit 

& d’une pénétration étonnante, dont 
toute la logique confiftoit dans un beau 

naturel, aidé par des leétures choifies, 

qu’ainfi nous n'avions pas à nous allar- 
mer beaucoup de nos répugances pour 
ces études arides & affligeantes. C'étoit 
encore pour nous une confolation, ou une 
fecrette vengeance , d'entendre avoüer 
à des hommes pleins de mérite & d’'ex- 
périence ; 
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Les coN- bérience , que tout ce jargon fcholafti= 
ee D due s’il n’étouffoit pas les talens, n’étoit. 
L'rxsr, Propre ni à les déveloper, ni à les dons 
ou Cuez. ner ; & que la vraïe culturede l'efprit fe: 
réduifoit à fréquenter des perfonnes ju 
dicieufes , à lire avec réfléxion , à faire: 

de tout ce qu'on lit des analyfes exates 

ou des précisibien travaillez ; enfin à con« 

tratter l'habitude d’énoncer nettement 

& naturellement ce qu’on a examiné. 

Nos dégoûts & ces jugemens étoient 

fortifiez par les railleries éternelles que: 
nous entendions faire par-tout des que. 

ftions étranges dont on nous occupoit 

& de l’ennuyeufe méthode dont le tout 

étoit traité. Quand nous avions laïflé par 
obéïffance la recherche de la vérité, ow 

nos élémens de géométrie, ou la fphére 

de Coronelli ; & qu’enfin nous avions 
foûtenu nos thèfes, 1] arrivoit prefque 
toûjours qu'on nous fît caufer fur ce qui 

avoit fait la matiére de nos difputes. Des 

Dames cultivées à l’école du monde, lai 

plus fpirituellé de toutes les écoles, nous: 
demandoient quelquefois ce qui nous 

avoit attiré tant d’aplaudiflemens , & 

fur quoi rouloient nos difputes qu'om 

leur affuroït avoir été fort animées. Elles: 
aprenoient qu'on avoit examiné : 
Sçavoir {1 la philofophie prife d’une fa-: 
Lo | çon 


e 


buy CTE:t ASS 
gon collective, ou d’une façon diftribu- Les con- 
£ive, loge dans l’entendement ou dans la SEQUEN*" 


volonté. ces DE 
Sçavoir fi l'être eft uni s V'évard LET- 
ç | re elt univoque à l'égard pv Crrgs 


de la fubftance & de l'accident. 

Sçavoir fi la logique enfeignante fpé- 

Ciale , eft diftinguée de la logique prati- 
que habituelle. 
_ Sçavoir fi les degrez métaphyfiques 
dans j'individu font diftinguez réelle- 
ment , ou sils ne le font que virtuelle- 
ment, & d'une raifon raïfonnée. 

Sçavoir fi l’on peut prouver qu’il y ait 
autour de nous des corps réellement exi- 
flans. - 

Sçavoir fi la matiére feconde , ou l’élé- 
ment fenfible, eft dans un aéte mixte. 

Si dans la corruption du mixté il y & 
téfolution jufqu’à la matiére premiére. 

Sitoute vertu fe trouve caufalement 
ou formellement placée dans le milieu 
entre un aÛte mauvais par excès, & un 
aéte mauvais par defaut. 

Si le nombre des vices eft parallèle où 
double de celui des vertus. ,: 

‘Si indépendemment de notre penfée 
il n’y a pas entre les êtres des relations 
tranfcendentales, 

Si la relation du pere à fon fils fe ter- 
mine à ce fils confidéré abfolument, 

| où 
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ou à ce fils confidéré relativement. 

Si la fin meut felon fon être réel, " 
felon fon être intentionnel. 

Si fyngatégoriquement parlant le con-- 

cret & l’abftrait fe...... Miféricorde {| 
s’écrioient ces Dames: de quoi s’avife-: 
t-on de vous rompre la tête ? eft-ce pour: 

aller converfer avec les habitans de la 
Lune qu’on vous exerce fur ces queftions-. 
là, ou bien fi c’eft pour vivre avec des 
hommes ? On s'attend que vous allez 
nous dire comment fe façonne le fucre ; 
d’où &-comment nous vient le coton ; 

qu'elle eft l’origine des perles, & des 
pierreries ; ce qui fait l'entretien des fon 
taines & de riviéres , ou telle autre 

chofe qui nousinterrefle. Mais dans tout 
ce qu'on vous entend dire vous n ’êtes 
jamais avec nous. Toutes les fois qu'on 
demande des nouvelles de cette philo- 
fophie , cela eft toûñjours tourné comme 
fi l'on révoit, ou comme fi l’on étoit au 
Mogol. Il eft étrange qu'il faille des 
trente & quarante ans pour former la 
capacité d’un philofophe inutile ; & que 

quinze ans fufhfent pour former une 

fille parfaite. 

Le dépit de ces Dames auroit été tout 
autre fi elles avoient connu non-feule- 
ment l'inutilité ou le ridicule des que- 

ftions, 
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fions ; mais encore la fingularité des Les core 
preuves, & des diftinétions qui en fai- SEQUEN- 
foient la trifte fourniture. De cette forte CEE 
n'ayant pas la moindre idée de ce qui fe de a 
paîle dans la fociété, de ce qui nourrit , j 
loge, meuble, habille , Ou exerce les 

OMmMeSs ; nous étions contraints de de- 
Meurer muets dans la converfation ; ou 
fi nous laiffions échaper la moindre des 
_ queftions dont nous étions OCCupez, on 
nous renvoyoit à l'écart comme des La- 
Pons ou des gens d’un autre monde. 

. Le mépris qu’on faifoit de nos études 
étoit dans le vrai très-bien fondé. Car 
quoïque la plûpart des hommes fe faf. 
lent des idées peu juftes furle jeu , fur les 
fpettacles, & fur ce qui les peut amufer, 
ils ne fe méprennent pas fur la nature 
des travaux utiles, & ilstrouvent même 
trés-bon qu’on lesenentretienne Parlez. » 
leur du commerce, des productions d’un 
Païs, des moyens d’adoucir la mifére des 
gens de campagne en animant le labou- 
rage, le commerce , & la confommation » 
parlez-leur de la culture des plantes ; 
d’une machine nouvelle ; des intérêts de 
deux nations voifines : ramenez-les, en 
un mot, à ce qui fe peut juftifier par des 
preuves d'expérience : toutes les oreilles 
font ouvertes : & il faut avoüer que les 

Tome IL, | V gens 
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Les cow- gens du monde jugent beaucoup. plus 
SEQUEN- fainement de ce qui dévroit nous occu- 
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per , que n’en jugeolent nos anciens Mmaî= 
tres de philofophie, gens faifanc bande 
à part, & dont le fçavoir n'avoit raport 
en rien à aucun des états que nous pou- 

vions embrafler. | 
Quand nous leur faifions des plaintes 
fur je travers de leur fcolaftique & de 
leurs queftions fi éloignées de nos be- 
foins , ou fur le peu de cas qu’on faifoit 
de cette efpéce de fçavoir ; la réponfe 
qu’ils nous donnoient pour l'ordinaire eft 
que l'exercice en étoit très-utile & fubtili- 
{oit l'efprit. Ils avoient raïfon de penfer … 
que l'étude de ces queftions pouvoit don- 
ner à l'efprit quelque pénétration. Mais il 
n’y a aucune matiére qui examinée avec 
foin ne produife le même effet. C'eft l'étu-. 
de & l'exercice de la jurifprudence qui 
fert de logique à nos Magiftrats. J'ai oùi 
dire à plufieurs de nos avocats du premier 
ordre qu'ils n’avoient jamais rien com- 
pris à la logique, & que leur mémoire 
feule avoit eu part à leurs thèfes de philo. 
fophie. Si la logique & les queftions an- 
ciennes ont donné quelque étenduë d’ef- 
prit à ceux qui les ontcultivées, ce n'eft. 
point du tout parce qu'on leur y donnoit 
des régles de raifonnement ; mais uni-. 
quement 


D'U CTAL. . +9 
quement parce qu'on y exerçoit l’efprit ; 
& exercice pour exercice, la vie étant fi 
courte il vaut bien mieux, comme on 
fait aujourd’hui , exercer tout d'abord 
Fefprit , la précifion, & tousles talens 
fur des queftions de fervice, & fur des 
matiéres d'expérience. Il n’eft perfonne 
qui ne fente que ces matiéres convien- 
nent à tous les états; que les jeunes ef- 
prits les faifiront avec feu , parce qu’el- 
les font intelligibles ; & qu'il fera trop 
tard de les vouloir aprendre quand on 
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fera tout occupé des befoins plus pref- 


fans de l’état particulier qu’on aura em- 
braflé. La vérité de ce que j’avance ici 
fe peut faire mieux fentir par un trait 
d'hiftoire que par de plus amples réflé- 
XIons. | 
Un charpentier entendu dans fa pro- 
feffion & aflez bien dans fes affaires à 
avoit pris foin de donner à fon fils une 
bonne éducation : c’eft-à-dire , qu’il lui 
avoit fait faire fes études d’humanitez, & 
de philofephie. Nous ne connoiffons 
point d'autre route. Peu après que le 
jeune homme eut foûtenu fes thèfes, & 
lors qu'il délibéroït fur un choix de vie, 
le pere termina toute délibération par fa 
mort. Plufieurs: entreprifes commencées 
cbligérent le jeune héritier à avoir re- 
“+ V 2 cours 
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Les coN- cours à un maître charpentier , ami de [a 
3 


SEQUEN- 
CES DE 
L'HIST- 
Dÿ CIEL, 


famille & intelligent dans fa profeffion , 
pour fatisfaire aux engagemens pris. Peu 
à peu en raifonnant avec fon aide il prit 
goût lui-même à l'ouvrage & fuivit la 
profeflion du pere. Mais il lui vint dans 


: l’efprit de réduire fon art à des principes 


certains , & à un ordre méthodique. Il 
traita le tout dans fa tête comme il avoit 
vû traiter l’art de raifonner. Ilécriviten- 
fuite, après quoi il n'eut plus de repos 
qu'il ne fît des difciples. Il'affembla quel- 
ques garçons Charpentiers & leur pro- 


mit, s'ils le vouloient fuivre, de les me- 


ner par des routes nouvelles, au fin de 
l'art, & à la perfeétion de la charpen- 
terle. | RE NeT 
Le nouveau doéteur, après un long 
préambule fur les méchaniques quil pro- 
mit de traiter par genre & par efpéce,: 
vint à une premiére queftion, & examina 
fort férieufement s’il y avoit dans l'hom- 
me un principe de force, Il difcuta lon- 


guement le pour & le contre: il mitenfin . 


fes difciples en état d’affurer fciemment, . 


& fans crainte de méprife, que l’homme 


étoit capable de quelque force & pou- 


voir communiquer du mouvement; par 


exemple , à une coignée , à une pierre, . 


pourvû qu’elle ne fût point trop groîle., 


ns Dt Creer _ 46 : 
fl fe barna à cette modefte affertion , Les cow- : 
perfuadé qu'avec ce peu de force multi- SEQUEN: 
plié, il parviendroit fur la fin de fon traité?" 

à tranfporter les blocs de marbre, & à; Crer: 
trancher les montagnes. De-là il vint à 
l'examen du lieu où réfidoit cette force. 
Après bien des difputes fur le cerveau, 
fur la glande pinéale, fur les efprits & fur 
les mufcles ; par œconomie, & pour abré- 
ger , il ftatua qu’on pouvoit fe contenter 
de dire que le bras étoit le principal 
agent & l'inftrument de la force de 
l'homme. - | , 

_ Dans un troifiéme paragraphe, car 
c'étoit merveille comme 1l divifoit fa 
matiére & la mettoit en ordre , la force 
Jogée dans le bras lui donnoit lieu d'e- 
xaminer toutes les piéces conftituantes 
du bras, & d’en faire une exaéte anato- 
mie. Il fit de grandes differtations fur les 
nerfs, fur les mufcles, fur les fibres, & 
defcendit jufqu’aux fibrilles. H muluiplia 
les longüeurs des mufcles, par leurs lar- 
geurs , & le produit par la fomme des 
fibres. De calcul en calcul il parvint à dé- 
terminer la force de chaque degré de 
tenfion, & par ces déterminations il arri- 
voit à fixer la force de la percuffion. Il 
mettoit de cette forte un coup de poing 
à la balance, & joignant à la force du 

V3 poing 
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il vous montroit le jufte poid avec le- 
quel cette percuffion étoit en équipolen- 
ce : puis pour faire un précis des matié- 
res, & pour la commodité des jeunes 
charpentiers, il réduifoit le tout en ex- 
preflions algébriques. o 
Depuis qu’il y a des hommes qui ma- 
nient la hache on n’avoit point vû un 
charpentier plus profond que celui-là. 
Son maître de philofophie qui en avoit 
oùi parler fut curieux de l'entendre. Il 
examina fa méthode & fes preuves. Il y. 
a bien, lui dit-il, quelque vérité dans ce 
que vous dites. Mais, mon ami, votre: 
art n'eft bon qu’autant qu’on en conver- 
tit l'habitude enfeignante en une habi- 
tude utente & pratique. Vos jeunes où 
vriers perdent leur tems en poftpofant 


ainfi les aétes à la théorie. Jai donc per- 


du le mien, répondit le philofophe char- 
pentier, à écouter fix mois de fuite vos 
differtations fur la certitude de nos con- 
noiffances , & fur les régles du raifonne- 
ment. Comme je fçai très-bien qu'il y a 
en moi quelque force , je fçai très-bien 
aufli que j'ai quelque connoiflance : & 
je ne fuis pas plus ridicule d'examiner 
avec foin fi nous pouvons mettre qu’el- 


_que chofe en mouvement, qu’on ne left 


cn 


Spy CTEX . SE 
en philofophie d'éxaminer pendant des LES TOR 
fmanes entiéres , fi l'homme peut s’af- nt 
furer de connoître quelque cholfe; SU eu 
peut raifonnablement fe perfuader qu'il pu Cree 
aitun corps, & qu'il y en ait d’autres au- 
tour de lui. Vous me raillez fur mes lon- 
gues fpéculations, parce que fans anato- 
mifer le bras , fans calculer la percuflion, 
tout naturellement, & par le feul exer- 
cice, nous hauffons la main, nous fra- 
pons & aprenons à fraper jufte. Hé ! 
Monfieur , ne pouvons-nous pas dire la 
même chofe duraifonnement ? Il nous eft 
“encore plus naturel de raifonner que de 
_fraper : & fi j'ai tort d’enfeigner quelle 
| eft la maniére dont la main opére; vous 
im’auriez donc rendu un excélent fervice 

en m’aprenant des chofes de détail ; en 
me montrant par exemple, à diftinguer 
_Jes qualitez d'un morceau de hêtre d'avec 
celle d’un tronçon de frêne ; quel bois 
eft bon pour le charonnage , quel pour la 
menuiferie ; plûtôt que de m'aprendré 
à raifonner par l’anatomie des facultez 
de mon efprit , ou par les régles des pro- 
poñitions univerfelles & particuhéres. 
Jai cru d’abord ne pouvoir rien faire de 
mieux dans les méchaniques que de m'y 
comporter comme vous dans l'art de ral- 
fonner. Mais je vous avouë que je COM 
V 4  mençois 
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Les CON mençois à m’ennuyer moi-même des. 
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longueurs de ma méthode, J'ofe vous. 
Confeiller , mon très-cher maître , dere- 


au Crez, NONCer auffi à la vôtre. 


Connoître & agir, raifonner ou fra- 
per font des puiflances qui font en nous 
fans que nous nous en mélions. Ce font 
des prefens de Dieu. L'expérience, l’e- 
xercice, & nos réfléxions plûtôt que les 
régles, nousaprennent à raifonner vrai > 
& à fraper à propos. J'ai lû les catégo- 
ries d'Ariftote, la logique de Barbay , & 
le três-ennuyeux traité de Loke far l'en- 
tendement humain. Toutes ces lectures 
font peut-être un peu.plus propres à for- 
Mer un bon raïfonneur qu'un bon char- 
pentier. Mais file raifonnement y gagne, 
C'eft parce que ces leétures font un exer- 
cice d’efprit, & non pas parce qu’elles 
nous aprennent la nature de l’efprit, ow 
les régles de fes opérations. Ainfi un trai- 
té de charpenterie bien raifonné exer- 


Ceroit aufli utilement l'efprit que les 


régles de la dialeétique , & ennuïeroit 
un peu moins que le traité de Loke. Je 
le vois à prefent : tout gît dans lexpérien- 
ce. Le fond des fciences eft en nous: l’e- 
xercice les met en œuvre, & les fait va- 
loir plus ou moins : ou fi l'étude des pié- 
ces & des facultez de notre efprit. peut 


Par 
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par elle-même former un raifonneur ; on 
peut très-bien dire que l'étude de la fa- 
éture, ou de la ftruéture intérieure de 
l'orgue , formera par elle-même un habile 
organite. | 
‘Le Philofophe dont la méthode étoit 


d’avoir toûjours la lance en arrêt contre 


tout aflaillant , ne demeura pas fans 
replique : mais tandis que nos. deux 


champions étoient aux prifes, les éléves 
qui n’entendoient rien à ces queftions,. 


& qui s’ennuyoient de fe: voir encore 
bien loin des commencemens de la char: 
penterie , prirent le parti de défiler l’un 
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après l’autre, & d'aller chercher un 


maître qui à force d'exemples & de pra- 
tique leur aprît à faire une mortaife & 
Un ténon. 

” De toutesles perfonnes qui ont le dif- 


De la ra 


cernement jufte- & les vûës nobles , 1} mére de 


n’y en a point qui ne voye avec plaiir 
extrême différence qui fe trouve entre 
je choix des matiéres qu’ontraitoitautre- 
fois dans la philofophie, & celles qu'on 
y traite aujourd'hui. Cette premiére dé- 


marche de Mefieurs les Profeffeurs de: 


philofophie, en nous prouvant leur vrai 
amour pour lebien public, nous autorife 
à penfer que s’il y avoit une méthode de: 
éraicer les matiéres philofophiques qut 


traiter la. 
philofo- 
phie.. 


VS fûE 
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Les con- fût plus avantageufe à tous égards que 
“QUEN- l'ancienne, ils fe feroient un plaifir &un 
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devoir de la fuivre, le changement de la 


pu Cie, Méthode n'étant pas capable d'arrêter 


ceux qui ont généreufement changé le 
fond même des queftions. 

Comme je n'ai entrepris ce petit ous 
vrage que dans l'intention d'aider l’étu- 
de des jeunes gens dans les matiéres de 
philofophie aufli-bien que dans les hu- 
manitez, je ne peux guéres me difpenfer 
de raporter , au moins hiftoriquement ,. 
ce que j'entens dire pour & contre la 
méthode fcholaftique, & d’en laïller le: 
jugement au lecteur. 

Il arrive fouvent que les peres de fa- 
mille qui ont le plus d'expérience dans 
les affaires, & même ceux qui ont fait le: 
plus de progrès dans les fciences , témoi-. 

.gnent le defir qu’ils auroient de voir con- 
‘vertir la forme fcholaftique en d’agréa- 
bles conférences, ou les jeunes gens puf 
fent s’expliquer dans leur langue natu- 
relle en prefence de toutes les perfonnes. 
qui s'interreflent à leur éducation, & 
rendre au publicun compte de leurs étus. 
des qui ne fût pas équivoque. Ayant 4 
parler fur des matiéres choifies, & par-. 
ticuliérement fur celles qui font fenfi- 


bles & expofées à tous les yeux; par 


exemple, 
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éxemple, fur toutes les parties de l’hiftoire 
naturelle , ils mettroient les militaires, 
les marchands, & toutes les perfonnes qui 
ont quelque expérience , en état de juger 
de leurs progrès. Au lieu de parler un la- 
tin plat & plus propre à leur gâter le goût 
qu’à les conduire à l’intelligence des bons 
auteurs, principal but des anciennes lan- 
gues; ils aprendroient à parler aifément 
& noblement leur propre langue dans la- 
quelle ils font fouvent auffi barbares 
qu'en latin. Rien même n’empêcheroit 
de les préparer à s'expliquer foiten latin 
foit en françois felorf que la compagnie 
le fouhaiteroit, pourvû que ce fût d’un 
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air libre, fans difpute, & dans une lati- 


nité pure. Mais il faut avoüer qu'en trai- 
tant la philofophie en françois ils feroient 
- délivrés de deux inquiétudes qui élor- 
gnent une infinité de jeunes gens dé fe 
prefenter à ces exercices , qui défigurent 
prefque tout l'agrément naturel de ceux 


qui s'y expofent. L'une de ces inquiétu= 


des eft d’avoir à prêter le collet à tout ve- 
nant, tandis qu’ils fe fentent armez à la 
 Jegére. On les guérit quelquefois dece 


danger par un moyen qui ne fait ni des. 


fçavans , ni des braves. L'autre peine qui 
les trouble encore plus, eft d’avoir à par- 
lér latin fur ce qu'on leur objeétera, & 


Ÿ 6. de: 


468, : FT 1.5. T 0.12-# 

Les con. & de compofer fur\le champ la réponfe : 
SEQUEN- Vous voyez alors leur efprit s'égarer 
DE dans Jean Defpautère, dans les vers: 
2 He techniques de Port-Royal, ou s'accro- 
cher à quelque régle de leur ancien rudi- 
ment. Souvent le terme manque, ou bien, 

il s'arrange mal. On rougit de la méprife, 

& toute la philofophie fe trouve décon- 

certée. Si les jeunes gens avoient cet em- 

barras de moins, au lieu de dix ou douze 

qui travaillent dans un cours, on en 
trouveroit quarante dont l’efprit fe déve- 
loperoit, & qui n’ont été arrêtez juf- 
ques-là que par l’ebftacle d’une langue: 

dont ils ne fentoient ni la délicatefle , ni. 

même la ftruéture. | | 

Il feroit aifé de voir s’ils fourniffent du. 

leur en les mettant à l’épreuve fur la plû- 

part des matiéres qu’ils auroient annon- 

cées ; & pour ne point négliger l’avanta 
ge de la précifion,, après leur avoir dé 

taillé ce qui peut faire difficulté contre. 

leur fentiment, rien ne feroit mieux que. 

de réduire le tout en un feul fyllogifme,. 

afin de les déterminer dans leur réponfe 

à. s'attacher à ce qui leur paroît foible &. 
Contraire aux principes, ouà l'expérien- 

Ce : après quoi, comme dans toutes les. 
conVerfations des honnêtes gens, cha- 

un content d’avoir expofé fa penfée. 
| change. 


pu ‘Cr ED #69 | 
change de difcours fans infifter davan- LES 0% 
tage. cu ne 
Les illuftres membres qui compolent R 
les Académies modernes , tout fçavans pu CieLs. 
qu'ils font , montreroient fans doute 
moins de feu & de goût pour leurs fon-. 
étions, s’ils étoient contraints par l’ufage 
_ à.parler dans leurs conférences une autre 
langue que la leur. Hé ! pourquoi ce qui 
| feroit un obftacle à l'avancement des 
| fciences parmi des hommes faits, @& vrai- 
ment habiles, n’en feroit-1l pas un tout. 
autrement fâcheux pour les jeunes gens ? 
Qn attache ainfi une idée de fçavoir à ce: 
jatin fcholaftique, tandis qu’il gêne très-. 
gratuitement la jeunefle , & qu'il eft 
réellement plus digne d’être profcrit que: 
regretté. | 
_ Ces plaintes & bien d’autres qu'on 
fait tous les jours contre l’ancien ufage- 
de procéder en philofophie, tant par 
fyllogifmes & par inftances , que dans. 
une langue qui eft étrangére à. celui qui. 
parle, & à ceux qui écoutent, fe trou- 
vent combattuës par des raifons trés-di- 
gnes d'être entenduës.. | 
D'abord ce n’eft point dutoutun mal, 
peut-on répondre, que cet ancien ufage 
de diputer en Latin, & de.le faire par 
argumentation. Il eft aifé de voir qu'on. 
a. 


$ 
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a prétendu par-là éviter les écarts, & 
mettre l’efprit dans l’ufage de raifonner 
conféquemment. Selon les aparences il 
dépendra toûjours des maîtres de donner 
à ce Latin un tour aifé, & d'entretenir le 
bon goût avec l’ufage infiniment utile de 
la langue Latine. 
D'ailleurs la philofophie de l'école eft. 
comme la pépiniére de la théologie, de 
la jurifprudence , & de la médecine. Tant 
que les exercices des fciences fupérieures: 
fe feronten Latin & par argumentations, 
c’eft une efpéce de néceffité que l'apren- 
tiffage de cette méthode fe fafle en phi- 
lofophie. 

Mais fans déranger ce qui eft établi ;, 

on pourroit fur la durée d'un exercice 
.mettre quelquefois le quart en réferve 
pour y accoûtumer les jeunes gens à tral- 
ter les queftions comme on les traite 
dans lachaire, dans le barreau , & dans: 
la converfation ; à ne jamais féparer le 
bon goût, l'air aifé, & les graces, d'a- 
vec l’étude de la philofophie; & fur-tout 
à expofer enlangue vulgaire fans embar- 
ras , fans effort de mémoire, les matiéres: 
qui n’ont point de termes où de tours. 
propres à les exprimer dans la langue La- 
tine. Tel eft:, par exeniple , tout notre: 
commerce moderne , matiére, li riche , {5 
variée > 
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variée, & fi propre à former l’efprit par Les coN3 
la connoiffance de l’origine & des façons SFQUFN- 
de tout ce que nous mettons en œuvre. in 
Telle eft prefque toute l'hiftoire naturel, Crea 
le dont l'antiquité n’a pas été à beaucoup mi 
près fuflifamment inftruite pour nous 
fournir les termes Latins de tout ce qui 
en fait la matiére. Telles font la métal- 
lurgie, la teinture , & généralement les 
arts & les métiers, qui, comme l’hiftoire 
naturelle, peuvent fournir la matiére des 
conférences les plus amufantes, & les 
plus inftruétives.. T'elles font les mécha- 
niques , les inventions modernes , & la 
plûpart des expériences de phyfique , 
tous objets fi interreffans pour une aflem- 
blée, fi piquans pour la jeunefle , mais 
dont l’expofition deviendroit bien froide 
_en Latin par la contrainte ou par le peu 
d’ufage d’une langue qui ne nous eft 
point naturelle. | 
En dernier lieu , ce ne font point ceux 
qui enfeignent aujourd’hui qui ont in- 
troduit la méthode fcholaftique : & ce 
n’eft pas une petite entreprife que celle 
de toucher à un ufage ancien. Mais par 
le tempérament que nous venons de 
propofer , il femble qu'on pourroit con- 
cilier toutes fortes d'utilités, retenir avec 
l'ancienne méthode un exercice de pré- 

cifion » 


Ce 
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EsscoN- cifion ,& prévenir par cette agréable af- 
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ternative de matiéres & de langage, des: 
dégoûts prefqu'inévitables. Il eft aifé de” 
prouver aux jeunes gens qu'ils ont tort 
de fe laffer d’une étude férieufe : mais il 
s’agit de faire en forte qu'ils ne s'en dé- 
goûtent point. 

J'ai cru, mon cher Leéteur, que ces 
remarques “fur la meilleure maniére de: 
régler nos études trouvoient naturel- 
lement leur place à la fuite de l'expofé 
que je. vous ai fait des égaremens du 
genre humain ; parce que je n'aï entrepris 
de rechercher l'origine des faufles opi- 
nions , & des fiftêmes imaginez d'âgeen 
âge far la nature, que pour rendre , £e- 
Jon mon pouvoir, l'étude des belles let- 
tres plus folide par la connoïffance de: 
ce qui à rempli les beaux ouvrages des: 
anciens de tant d'idées abfurdes ; & l’é- 
tude de la philofophie plus utile par la 
connoïffance de la jufte portée de notre 
Talon : 

Il peut arriver qu'en convenant de ä 
fimplicité & de la fécondité du principe 
auquel j'ai raporté l'origine de l'idolà- 
trie &c de fes fuites , vous ayez’ à vous 
plaindre que lapi lication que j'en ai 
faite à telle divinité & à telle opinion, 


ne fe trouve pas également heureufe. 
Mais 
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Mais cet eflai peut du moins donner lieu LES coR- 
à d’autres que moi de manier le même ‘FR %. 
fujet avec plus d'intelligence , & de lier ei 
‘avec plus de fuccès des piéces, fi peu 55 Crene 
propres à fe bien affortir. Le tems & de 
nouvelles recherches pourront fortifier 
ces premiéres lueurs. J'ai quelque con- 
fiance de vous avoir fait entrevoir la vé- 
rité. Mais s’il arrive que cette riche ma- 
tiére achéve d’être un jour débroüillée 
par une meilleure main, & que le travail 
d’un autre redrefle ou perfeétionne ce 
que j'ay ébauché ; loin d’en être jaloux, 
jen ferai très-reconnoiïfant , parce que 
mon unique fouhait eft que vous foyez. 
fer vi. 2 
_ Fofe me flâter de plus , que loin de: 
me faire des reproches comme fi j'avois. 
dégradé la raifon de l’homme en la ré- 
duifant à l'épreuve, & au prudentufage: 
de ce que les fens lui aprennent; vous 
me fçaurez bon gré au coñtraire de 
lavoir puiflamment encouragée en Jui 
faifant connoître fes véritables forces, & 
en lui montrant un domaine vraiment 
honorable, où Dieu lui prefente tant de 
connoiflances à acquerir , & une foule de 
biens à faire. 
Je crois vous avoir convaincu que 
c'eft un parti également dr 
| O1C 


HISTOIRE 


Les con- foit de deshonorer la raifon par le dés 


SEQUEN- 
CES DE 
L'HIST. 


Du CIEL. 


couragement , comme font les Pyrrho- 
miens , en la croyant incapable de tout, 
tandis qu'elle peut opérer des merveils 
les ; foit de la mettre avec préfomption 
au deffus de fa jufte valeur comme font 
les Cartéfiens & tant d'autres philofo- 
phes, en la flâtant d’une pénétration & 
d’une mefure d’évidence que Dieu ne 
lui a pas accordées. 

li eft prefentement en votre pouvoir 
de décider fi vous ferez bien d'embraf- 
fer dans vos recherches la ftruéture du 
ciel & de l'univers entier, dont Dieu 
s’eftréfervé la conduite, ou fi vous bor- 
nerez vos études à la connoifflance de ce 
que Dieu foûmet à votre ufage. Il eft aifé 
d'opter. Nous ne pouvons mieux faire 
que de régler nos études fur notre defti- 
nation. Or il eft démontré que Dieu, 
qui a donné à l’homme une mefure de 
lumiére proportionnée à fes befoins & à 


fa fin, s’eft propofé d'en faire non un 
créateur , mais un laboureur. C'eft-là. 


notre condition. Nous pouvons nous y 

diftinguer : mais nousn'en devons point 

fortir. Il eft vrai que cette qualité ne 

convient ni au métaphyficien toûjours. 

guindé par de-là les nuës, & voyageant 

dans les mondes poflibles ; ni au phyfi- 
: CICR 
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tcien à fyftême , toûjours occupé d'un Les Cox“ 
‘édifice imaginaire. Ces hommes ne font SEQUFN" 
point laboureurs . puifqu'ils ne font Mb 
‘point decemonde Mais les vrais fçavans Cite 
 & tous les efprits fohdes , dont le travail 
Lopére quelque bien fur la terre, font , 
exaétement parlant , autant de labou- 
reurs. C’eft une qualité qui convient & 
à l'habile négociant . & à l’intendant de 
marine, & à l’infpeéteur du commerce , 
& au fçavant Académicien. Ils compren- 
nent mieux que perfonne l’excélence de 
cette fonétion , & toute l’étenduë de ce 
terme. Plus leur fçavoir eft de fervice,plus 
auffi leur avons-nous d'obligation de la 
part qu'ils prennent à la culture & à 
l'embelliffement de la terre. Le géo- 
métre , ileft vrai, n’a jamais labouré un 
champ : mais il en fixe les limites. Le 
botanifte ne manie point la bêche : mais 
il errichit le jardinage. Le géographe 
ne tranfporté nulle-part ni le cuir, nile 
bled : mais il facilite la navigation & le 
commerce. L'aftronome ne conduit point 
Ja charuë : mais par l’abfervation de la 
marche des cieux il régle le labourage, 
& toute la fociété. Ramenons tous les 
arts & les vraïes fciences à un point. Ea 
chofe eft facile. Dieu a donné à l'hom- 

| me 


| sie HF ENPOTRF 
Les coN- me des fens ËS une intelligence pour mettre: 
Fe va tout en valeur fur la terre (a), © pour. 
| ar 0% glorifier l'auteur (b). Voilà où l'ex- 
pu Cu. périence , le fens commun, la confcien-. 
cé, Moïfe , & toute l'Ecriture fainte 
nous raménent ; mais d’où 1l femble que 
tous les grands fiftêèmes de phytlique 
ayent pris à tâche de nous écarter, en 
nous élevant fi haut qu'ils nous mettent 
tous hors de notre fphére, & en nous 
| occupant de ce qu'on ne peut ni enten- 
| dre, ni mettre à profit. 
La Philofophie deviendra donc aima- 
ble , acceffible à tout le monde, fatisfai- 
| fante, & fruétueufe ,:à mefure que fe ré- 
| _glant fur la portée de l'efprit humain , 
elle renoncera aux airs fçavans , aux fpé- 
culations oïfives, aux prétenduës pro- 
LE fondeurs , & fur-tout à la maxime illufoi- 
| re de n’admettre que ce qu'on conçoit 
avec évidence, pour s’en tenir invarid- 
blement à la comoiflance des faits, où 
à l'évidence des dehors, des ifages & 
des raports. La conclufion naturelle de 
la comparaifon que nous avons faite des 
penfées , foit des anciens, foit des mo- 
dernes fur l'origine & la fin de toutes 
chofes 8 


Ca] V4 operaretur terrami 
Lb] Zn omnibus gratias agense 
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shofes , avec ce que Moïfe nous en 
os eftqueNON SEULEMENT DANS 

LA RELIGION, MAIS MEME DANS 
LA PHYSIQUE , NOUS DEVONS NOUS 
BORNER A LA CERTITUDE DE L'EX- 
PERIENCEETALAMESUREDE LA 
REVELATION. 


FIN. 


ECLAIR- 
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E CLAIRCIS SEME NT: 
Sur les Plantes d'Egypte. 


] Ai raproché avec quelque foin les. 
Textes des Auteurs anciens & mo- 
dernes qui ont parlé des plantes parti- 
culiéres à l'Egypte : en voici les cita- 
tions & le réfultat , fans les Textes mê- 
mes, qui auroient trop Sn ce petit 
Ouvrage. 

Voyez Herodot. Eivèr. num, 54. 

Strabon Geogr. 1. 17. 

Diodor. Sicul. L x. page. 30. Hanoe, 
- Wechel. 

Theopraft. lib. 4. Aiben e, lib 3. ARE 

Plin. bifé. nat. lib. 13. c. 17. Idem 
dib. 18. €. 12. 

Profper. Alpin. de plant. Ægypt. cum 
mots Wefiling. 

Salmafii Plin. exercitation. in Solin. 

Pauli Heérmanni Paradif. Batav. pag. 
205. au mot Nelumbo. 

Hort. Malabar. tom. 2. pag. s9. & fuiv. 
au mot Tamara. 

L'Egypte de Dapper ; celle de Monjieur 
de Maille. 

Un extrait des Mémoires manujfcrits 

de 
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de M. Lippè botanifte à la Juite de M. du Les con: 
Roule ambaf]adeur en Ethopie : lequel m a SEQUEN- 
été communiqué par M. Bernard de °° 2E 
Fulieu, & Je trouve parfaitement d'ac- no od 
cord avec le recit fait au même M. de 
Fuffieu, par M. van Dermonde ; doûteur 
régent en la faculié de médecine de Paris , 
touchant Pujage qu'on fait à Quanton 
à Macao de lu farine tirée de la racine de 
 Nelumbo. À 
Voici ce qui réfulte de leurs différen- 
tes defcriptions. L'Egypte avoit cinq ou 
fix plantes finguliéres : 

1°. Une efpéce de jonc dont on aprit 
avec le tems à employer Pécorce pour en 
faire de la corde, des toiles, & du pa- 
pier. Nous ne fommes point fûrs de trou- 
ver cette plante dans les monumens Egy- 
püens, parce que l'utilité n'en étoit point 
connuë vers les commencemens de l’é- 
criture fymbolique, Peut-être a-t-on lieu 
de prendre certaines baguettes fort grê- 
Jes, & aflez ordinaires dans les monu- 
mens Égyptiens, pour des tiges de ce 
jonc, donc la moyenne écorce eft apelée 
Biblos & Papyrus. 

2°. La feconde plante d’un ufage plus 
ordinaire en Egypteeft le Lotus, efpéce 
de nénuphar, qui vient dans l’eau da Nil 
répandu fur fes bords. La tige monte 
R jufqu'a 
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jufqu'à ce qu'elle gagne la furface de. 
l'eau. Elle eft accompagnée de plufieurs | 
autres tiges , & de feüilles qui fe tiennent | 
roulées en cornet jufqu'a ce qu’elles fe 
dévelopent à l'air. La racine fe peut 
manger. La fleur de ce Lotus eft blan- 
che: elle s'ouvre au Soleil levant, & fe 
ferme le foir. Il en fortune petite tête ou 
goufle en forme de tête de pavot qui 
contient une graine aflez femblable au 
millet. Les Egyptiens arrachoient ces tê- 
tes , les faifoient fécher, & en tiroient la 
graine pour en faire du pain. 

g°. Ils avoient une autre efpéce de . 
Lotus dont ils faifoient plus de cas. Les 
tiges , les feüilles roulées en cornet, le 
dévelopement des feüilles & des fleurs, 
avoient aflez de reflemblance ‘avec ce 
que nous avons dit de la premiére efpé- 
ce. Voici ce que cette plante avoit de 
particulier. Ses fleurs étoient de couleur 
de rofe , ou d’un rouge incarnat, d'une 
odeur agréable, & d'un fervice très-or- 
dinaire pour fe couronner dans les fêtes. 
Les tiges & les feüilles s’élevoient de 
beaucoup au deflus de l’eau ; enforte 
qu'on pouvoit fe promener dans des . 
gondoles fur l'eau du Nil à l'ombre de 
cette forêt. Du cœur. de la fleur il s’éle- 
voit une peute goulle femblable à une 

clochette 
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clochette renverfée, ou à un petitrayon 
de guêpes. Cette cloche fe nommoit 
coupe Ou ciboire , & contenoit une-tren- 
taine de gros grains en forme de petites 
{êves qui étoient bonnes à manger, foit: 
nouvelles, fôit féches. Les petites cou- 
pes vuidées de leur graine ou de leur 
fruit , fervoient detafles. On faifoit d’au- 
tres vaifleaux avec les feüilles féchées & 
proprementcourbées ou treffées. Laraci- 
ne de cette plante étoit excélente à man- 
ger. La plante Nelumbo qu’on trouve 
dans l'Ifle de Ceylan, dans l'Inde, & à 
la Chine a toutes les mêmes particulari- 
tez. On en pulvérife la racine pour en 
Faire ras pain. Les Chinois la cultivent 
ans des vafes pleins d’eau pour en avoir 
la fleur ; & l’on ne peut guéres douter 
que ce ne foit là le Lotus dont nous trou- 
vons les cornets , les fleurs, & les clo- 
chettes fur ou fous les figures Egyptien- 
nes. Quand les cornets des feüilles font 
‘oulez en pointe , on les voit fortir du. 
>etit vale pofé fur la tête de la figure.Les 
eüilles dépliées font fouvent fur un trô- 
1e qui paroît avoir raport au foleil : & le 
ruit ou la fleur fermée fert tantôt d’a- 
ui à la figure d'Ofiris, tantôt d’un orne- 
nent de tête à cette figure, & à d’autres. 
a même plante outre les noms de Lotus, 
Tome IT. X de 


SONT 
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de Ciboire, & de fêve Egyptienne, en 
porte encore un autre dont nous ne tar“ 


derons pas à rendre raifon. 
En quatriéme lieu on cultivoiten Egy- 
pte une plante quiy avoit été aportée d’A- 


rabie, G qu'on nommoit Colchas ou Colo- 


cafie. C’étoit une plante bulbeufe, où dont 
la racine étoit un oignon & bonne à man- 
ger. [lennaïfloit, maïs fort rarement en 
Egypte, une fleur en forme de cornet 


d'Arum, longue & s’allongeant comme. 


une oreille d'âne, du milieu de laquelle 


fortoit erifuite le fruit. On trouve quel-. 


quefois cette fleur fur les monumens 


Egyptiens. On la voit fur une figure. 


d'Harpocrate , raportée par M. Cuper. 
Mais ce n’eft point-la l’ancienne & or- 


dinaire Colocafie dont il eft fi fouvent. 


parlé chez les auteurs Payens. La Coloca-, 


* 


fie donnoit des fleurs d’un ufagecommun 


dans les fêtes, & des fruits qui auffi-bien: 


que la racine de la plante, étoient la: 
commune nourriture du peuple. Ce qui 
ne peut convenir au Colchas , dont nous 
venons de parler, puifque cette plante 


ne dévelopoit que rarement fa fleur en 
Egypte, & par conféquent point de fruit. 


Tous les Auteurs anciens s’accordent 4 


donnér tour à tour les noms de Lotus, 
de Ciboire , & de fêve d'Egypte au de 
sx és e 
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Ge la Colocafie. Ainfi ce qui paroît d’a- 
bord faire naître un embarras devient 
dans la vérité un éclairciffement très- 
fenfible , & il n’eft point poffible de dou- 
ter que la Colocafie des Egyptiens, & le 
Nélumbo des Indiens ne foient Ja fe- 
conde efpéce de Lotus à fleur incarnate. 

La cinquiéme efpéce de plante particu- 
 liére à l'Egypteeft le Per/ea, que plufieurs 
. Auteurs & Tradutteurs ont confondu , 
fans raifon., avec le pêcher, (Per/ica. ) 
| C’eft un bel arbre toûjours verd dont les 
 feüilles reflemblent à celles du laurier , & 
ont une odeur aromatique. Le fruit, qui 
eft femblable à une poire, eft bon à man- 
ger, & renferme un noyau de la figure 
d’un cœur.On voit deux feüilles de Perfea 
& deux cornets de feüilles de Colocalie 
à côté du Cancer, qui avec un grand cer- 
cle couvre latête de l’Ifis du milieu de la 
- table Ifiaque, 

La fixiéme planteConnuë de tout tems 
en Egypte eft le Bananier ou le Mufa, 
dont je ne réïtérerai point la defcription. 

* Tels écoient les feüillages qui accom- 
pagnoient d'ordinaire le cercle fymbolt- 
que qu'on trouve par-tout fur les têtes 
des figures Egyptiennes. Ce cercle figni- 
foit Dieu, & fervoit à fixer ce qui avoit 
 gaport à lareligion, Le cercle ou radieux 

: ae X 2 où 
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ou fimple, a été attribué par fâterie aug 


Rois d'Orient. C’eft l'origine de leur cou 
ronne. Auparavantils ne portoient qu’un 


diadême, c’eft-à-dire, un bandeau. Le: 


cercle folaire, fymbole magnifique & 
innocent de ce qui apartient à Dieu, ou 


de cequienportele caraétére , eft vifible= 


ment Fr du limbe, ou de ce petit 


cercle de gloire quis’eft confervé jufqu'a 


nos jours au-deflus ou autour de la tête. 
des figures qui reprefentent les hommes 


célébres par leur fainteté. 


Mais quel ee pouvoient avoir à la. 


divinité les feüillages qu’on plaçoit au- 


près du limbe? Ils ne fignifioient peut- 
être pas, comme nous l'avons foupçon- 
né , les différens attributs divins. Mais la 
vûë du cercle étant deftinée à réveiller la 
penfée de Dieu, & à annoncer une fête, 


les divers feütllages & leurs différens: 


progrès pouvoient . trèés-bién marquer. : 


au peuple ce qu'il falloit demander à 


Dieu dans chaque faifon, dont ils cara- 


étérifoient la circonftance. 
De-là vient aparemment lufage où 
a été toute l'antiquité Payenne, de join 


dre un certain fcüillage à telle ou à telle 
figure, & d'attribuer à chaque Dieu une: 


certaine prédileétion pour une plante 


plûtôt que pour une autre, F 84 
L'in 


4 
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: L’incertitude où nous fommes de la 
fignification précife de ces feüillages , 
 naffoiblit point la juftefle du principe 
des fymboles. On ne peut douter qu'O- 
fris n'ait raport au foleil ; Ifis à la terre 
& aux fêtes de chaque faifon ; Horus au 
travail de l’année ; Anubis à la canicule. 
Dès que les principales figures font figni- 
ficatives , les autres le font auffi, quel- 
 qu'incertaine qu’en foit la fignification 


dans le détail, - 
At CLS der. 
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AY là par ordre de Monfeigneur le 

Chancelier un Manufcrit , intitulé 
Hiftoire du Ciel confidéré Jelon les idées 
des Poëtes, des Philofophes, € de Moïfe , 
éc. par MrPLucues. On ne fçauroit 
donner trop d’éloge à l’Auteur qui a 
tourné toutes fes vûës du côté de la re- 
ligion, & des bonnes mœurs. Le Pu- 
blic a déja aplaudi aux premiers ouvra- 
ges qui font fortis de la même main, & 
je ne doute pas qu'il ne reçoive encore 
favorablement celui-ci, qui offre fur 
Ja Mythologie, fur toute la Religion 
Payenne, & fur l’ufage de la raifon, 
un fyflême nouveau, & foûtenu avec 
beaucoup d’érudition. À Paris le fixié- 
me jour de Juin mil fept cens tren- 
te - huit. | 
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fique, n’eft propre qu'à accabler l’efprit, 149 

Erreurs , le. defir de tout fçavoir , fource de 


toutes les erreurs, *: 6 
Evangile ne change rien dans l’ordre des fcien« 
ces naturelles, 419$ 


Evidence, ne rien admettre que ce qui. eft évi- 
dent: principe trompeur, s’il n’eftrettifié, 202 : 
‘Æxamen du changement de l’or-en verre , 33, : 
HT NET | | 
Expérience (l’} préférable au raifonnement pour 
- bien juger des fyftêmes des Philofophes, 48. 
C'eft la régle füre qu’on doit fuivre dans les 
ufages de toutes chofes, 201 
Expérience (| ) & l’évidence des faits font les. 
bornes ordinaires des Philofophes les plus: 
laborieux & les plus eftimez, 446. Goût des 
Académies pour les expériences, 448 


D Able; (fi l’on peut faire ufage desnoms & dés. 
idées de la ) preuves de la négative. Répon-. 
fes aux objections , 412. L'ufage de la fable 


_-_ pernicieux à l’efprit, | 417 
Fer (foupçon fur l'utilité du ) dans les plantes, 27 
Feu (indéfectibilité du ) 4 56 
Fin. Il n'y a qu’une fin à quoi tout fe raporte dans 
. lanature.. ; ë 363 
Foi (la) & la raifon n’ont befoin de conciliation, 

| 198. 437 
Fufil à vent, 7 


G 
G Affendi (le monde de ) & des atomiftes mo. 
dernes , 169. Atômes de Gaflendi propres 
à tout broüiller, 1. 172 € Juiv. 
Glauber, fes erreurs fur la tranfmutation, & ce 
qui ya donné lieu, ze 
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Goût, (le bon) la jeuneffe eft aujourd'hui inf- 
truite dans tout ce qui peut piquer fa curiofi- 


té, & lui infpirer le bon goût, 449 

| H 
[el Elmon( Van }118.Sesidées, fon expérien- 
: ce fur l'eau, : 119 
Homberg( phofphore de) 33 
Homéomérie,. T14 
- Homme ( création de l’) 391 


K | 
K Epler:(les'attractions de ) fervent de bafe à 
A% la philofophie de Newton, 298 
| L 


 Ettres, (‘les belles }leur véritable prix, 409. 
Abus qu'on en fait, ibid, 
Limbe (origine du) Voyez l’éclairciffement à la fi 
du tome IT. 
Limon ,(le)indeftru@ible, 92 
Loix générales dans la fabrique du monde, inu- 
tiles à la gloire de Dieu, & pernicieufes à 
l'homme, 256. Ufage raifonnable qu'on peut 


faire des loix générales, 257 
Lumiére (indéfeétibilité de la } 58. non projettée 
au dehors, mais toùjours fubfiftante. 60 


Luimiére (caufes des plis de la) aux aproches- 
des corps} ©: 917 
Lumiére, (tout ce qu’on trouve dans la) eft in- 
compatible avec le fyftême de Defcartes, 226. 
€ fuiv. Tous les raïons de lumiére ne font 
pas homogènes, comme il le fupofe, 227 
Eumiére (la communication de la \ nefe fait pas 
enuninftant. Expérience quileprouve, 226 
Lumiére. Remarques fur la penfée de ceux qui 
trouvent étrange la création du corps de la 
lumiére avant.le corps du foleil, 355 


M 


= 
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Tire (méthode de | T0 
Matiére (la )'premiére des Philofophes Grecs, 
110. Piérre d’achopement pour tous les Phi. 
lofophes, | ‘NII 
Matiére (la) premiére des Péripatéticiens, 122: 
Matiére (la (globuleufe de Defcartes. Expérien- 
ce contre ce fentiment .. PUS. 226- 
Mer, (le baflin de la) ouvrage d'une volonté 
 fpéciale du Créateur, & non d’un mouvement 
circulaire. | HG 533: 
Mer (la ) n’a aucune tendance à changer de fitua- 
tion. Expérience qui le prouve, T7 dPÉ 
Métaux (les) font des fubftances fimples , élé- 
mentaires, inconvertibles & indeftru&ibles ,. 
18, 100. €9 Juiv. 
Métaux ( mélange des ) fousterre,. 39: 
Méthode des Philofophes, fes défauts, 44. 


-Moïfe, Voyez Phyfique. 


Mouvement (le) peut aider & détruire le mé: 
lange des corps ; mais ilne produit rien. Exem: 

… Ples qui prouvent cette vérité, 377. € furus. 

Mulets, (remarque fur la ftérilité des) 36 


, T Ature. Le Guidide " nature nous eft caché 


e 


de l’aveu des plus fenfez, 3À7 
Newton , (le mondede )275, fon fyftême d'ac- 
cord avec l'expérience & le recit de Moïfe, ibid. 

- Précis de la Philofophie de Newton, 278. vui- 
de de Newton, ibid. Preuves de fa poffibilité, 
ibid: Preuves de fa néceflité , 281. Loix du 
mouvement de Newton, 282 
Premiére loi, la tendance des corps à perfévérer 
dans leur état. 282. Elle peut donner lieu à: 
de dangereufes méprifes, 283: 
Seconde loi du mouvement de Newton, 303. 
| La 
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La proportion de l'effet à la caufe, 286 
(Troifiéme loi, la réa@ion, + ibid. 
Quatriéme Loi : ; l'attraction, 288. fes preuves, 
ibid. € fuiv. 


Expérience qui fritile la démontrer , 292. Ré- 


ponfe à cette expérience, 313. € Juiv. 
Expériences qul contredifent l'attraction , 316 
& Jui. 


 Jugemens fur la Phyfique de Newton, 294. Par- 
tage des Philofophes fur fon fujet, 295. € Juiv. 

| Éloges étonnans qu’on lui donne , & juftice 
qu'on Jui rend, 296. 
‘Excès qu'on prétend trouver dans l'étenduë de 
|. fon fyftême, - 297! 
‘On croit duppe de fon propre langage fur les 
attraétions, 301: 
“On prétend trouver le faux joint à l’inutile dans 
les attraétions de Newton, 303. Le terme & 

le fyftême des attraétions n’avancent en rien 
dans la Philofophie, … £bid. € 312 
“Grand abus du Newtonifme, 328 
La figure qu'on attribuë à la ‘terre paroît une 
_ foible preuve desattraétions, 333. € Juiv, 
Æ’attraétion aufli incapable de former la terre 
que d’organifer un oignon, 343 

O | ; 


O Euf. Si l'œuf d'un oifeau peut ètre fans vaif- 
feaux {& fans organes dans l'ovaire de la 
mere, 39 
Oeuvres de Dieu. On ne peut les critiquer in- 
nocemment même dans les plus petites chofes: 
tout y eftutile, tout fait à deffein , jufqu'aux 
maux même dont il nous affige, 159. € Juiv. 
Or changé en verre , comment, 33 


D 
Hilofophie (la ) parle trop des œuvres de 
Dieu , & trop “os de Dieu même, 141. 
Suites 
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Suites ficheufes de cette‘habitude.  ‘T48 
Philofophie , ( defordres de la ) 433. € 457. 

Maniére utile dont on la traite aujourd'hui, 


459 
Philofophie fcolaftique , croix & torture des jeu-. 
nes gens, . 4SI 


Phyfque de Moïfe , 349. Conformité de Kex- 
périence avec la phyfique de Moiïfe. 35% 
Phyfque de Moïfe, bornée à nous faire connoi- 
tre Dieu dans fes œuvres , & à l’ufage que 
nous devons faire de fes dons, . 372. € 393. 
Phyfique de Moïfe , nullement conforme aux 


préjugez populaires, 398 
Plante. Le mouvement ne rend point les plan- 
tes fécondes : il les fupofe telles, 377 


Principes (les) des compofitions connuës , 44 
| | R 


Aifon , inutilité de-la conciliation de la foi 
& de la raifon, 198. € 437 
Raiïfon (la } ne nous eft pas donnée pour coun- 
noître le fond des chofes naturelles, 433 
S ; 


S Able, ( le ) perfévére dans fa nature, 87 
Sel 86 


Sel(les ) font des élémens indeftructibles, 86 
Sens (les) infiniment plus propres que le raifon- : 
nement pour avancer dans la phyfque. Inten- 
tion du Créateur en nous les donnant , 193. 

| ES fuiv. 

Sens ( les) font les fources de nos connoiffan- 
ces, & la raifon la régle de notre conduite, 


197 

Science de l’homme; à quoi elle doit fe borner, 
| Lee 149 

Syllogyfmes:{la méthode de procéderpar, ) 465 


k 
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Etre , élément immuable, 92, Figure de la 
terre, 333 
Thalès, (fyftême de) 117. L’eau eft la bafe de 
Méstefyltème, ibid. 
‘Tourbillons { grands & petits,) 246, © Juiv. 
‘Tranfmutation, ou changement d'un métal en 
un autre. Son impoflbilité prouvée par une 


| expérience de fix mille ans, 94 
Tranfmutation , (.caufe de l'erreur de Glauber 
fur la, ) 30 


 ranfmütation (fauffe prétention furla) de l'or 
en verre, ot. Matiére homogène de Defcar- 
tes & les atômes de Gaflendi très-propres à 
augmenter le nombre dés Alchymifies, 262 
= V 

Le (le) divin n’a rien réformé dans l'or- 
‘dre de la nature, ni dans les fciences, 406 
Véritez phyfiques dont nous avons une pleine 


évidence, - 486 
Vif-argent'indeftruétible, 49 
Volonté (la) de Dieu eft la caufe unique de la 

formation des plantes , ST 


Volontez (les origines des natures élémentaires 
doivent être attribuées à autant de) fpéciales, 


277 
Vuide, (difficultez fur la prétenduë impoffibi- 
lité du}, | 279 


Fin de la Table du Tome fecond. 
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